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  Kenneth ROBESON


  L’OGRE DES SARGASSES


  (THE SARGASSO OGRE)


  Traduction de l’américain par Claude Olivier

  revue par Emmanuel Scavée


  Le chant des «singas»


  Un écrivain américain a dit un jour que si un homme inventait un piège à souris perfectionné, le monde se bousculerait à sa porte.


  Pasha Bey était cette sorte d’homme. Il ne fabriquait pas de piège à souris, mais dans sa branche, il était le meilleur. En bon commerçant moderne, il présidait une vaste organisation chargée d’écouler sa production. Et la renommée de Pasha Bey était grande. Les clients, venus de tous les coins d’Égypte, se bousculaient à sa porte, c’est-à-dire un peu n’importe où à Alexandrie. On venait bien sûr pour lui acheter ses produits.


  L’affaire de Pasha Bey, c’était le meurtre.


  Pour l’instant, il était précisément sur le point de conclure une affaire. Il remontait une ruelle obscure donnant sur la place Mehemet Ali, le cœur même d’Alexandrie.


  Pasha Bey avait l’air d’un grand sac d’os. Il portait un burnous flottant, plus large encore que les burnous ordinaires afin de mieux dissimuler les deux singas à longue lame sanglés dans leurs fourreaux autour de ses bras nus.


  Mais il avait aussi un ceinturon avec deux six-coups tout à fait modernes, munis de silencieux. Une corde de soie, idéale pour la strangulation, était cousue par un simple fil à l’intérieur du burnous, facile à détacher et toujours prête à l’emploi.


  Pasha Bey ne se déplaçait jamais sans ces précieux instruments de travail.


  Il pénétrait dans une espèce de tunnel qui avait bien dix mètres de long et qui se terminait par une lourde porte de bois. L’épais panneau était percé d’une ouverture carrée défendue par de solides barreaux.


  —Ya inta! appela-t-il doucement à travers les barreaux de fer.


  —Qu’est-ce que c’est? fit une voix rauque à l’accent yankee, de l’autre côté du grillage.


  —Béni soit votre père! répondit Pasha Bey. Votre serviteur est là, qui attend vos ordres.


  —Tu es prêt? fit l’inconnu.


  —Na’am, aywa! murmura Pasha Bey.


  —Parle anglais! maudit chameau!


  —Oui, je suis prêt.


  L’homme derrière la porte ne perdit pas de temps. Il passa une main gantée à travers les barreaux, qui tenait une feuille de papier pliée en quatre.


  —Fais parvenir cette note au type. Il te suivra sans poser de questions. Je ne veux pas savoir où ni comment tu vas t’y prendre, mais tâche de choisir le bon endroit.


  —Faites confiance à votre serviteur.


  —Ça va. Maintenant, file!


  —Quatre mille piastres, rappela Pasha Bey, avec douceur.


  —Tu seras payé quand le travail sera terminé, grogna l’homme caché.


  —La moitié maintenant, proposa Pasha, qui savait combien il est difficile d’avoir son argent quand le meurtre est commis.


  Il y eut un long silence. La main gantée reparut, tenant un billet de cent dollars, soit environ deux mille piastres.


  Pasha Bey fit disparaître la coupure dans son burnous.


  —Je reviendrai chercher l’autre moitié quand l’homme sera mort.


  —Tu n’as pas oublié son nom, hein! Major Thomas J. Roberts, dit Long Tom Roberts.


  —Non. Je sais.


  —Autre chose: tu tomberas peut-être sur un grand type de bronze dans les environs. Ne t’y frotte pas.


  —Très bien.


  —Allez, vas t’en!


  Avec une docilité trompeuse, Pasha Bey disparut dans le sombre tunnel. Il se demandait si, à son retour, il ne pourrait pas passer sa corde de soie de l’autre côté des barreaux pour étrangler celui qui le payait avec d’aussi gros billets. Des dollars, c’est toujours bon à palper…


  *


  Quelques minutes plus tard, Pasha Bey se glissait dans le hall du «Londoner», un hôtel que fréquentaient presque exclusivement des Anglais et des Américains.


  Comme de coutume, le hall était plein de flâneurs en quête d’un service à rendre pour un petit pourboire. Nombre de ces traîne-savates étaient des gens à la solde de Pasha Bey. Ce dernier se dirigea vers l’un d’eux qui lui servait d’indicateur.


  —Alors?


  —L’homme est dans sa chambre, chuchota l’autre. Mais il n’est pas seul.


  —Combien de voix?


  —Deux. Long Tom Roberts et un autre.


  —Par Allah! Un visiteur! se lamenta Pasha Bey.


  Il avait l’air d’un pauvre vieil homme à qui un solide repas aurait fait le plus grand bien.


  —Je vais aller jusque-là en priant pour que le visiteur soit parti, dit-il enfin. Il se dirigea vers l’escalier.


  Au moment de s’engager sur la première volée de marches, il dut s’effacer pour laisser passer un voyageur qui descendait: un Américain gigantesque, à la peau bronzée. Il jeta un coup d’œil à l’apparition herculéenne et frissonna.


  Ce n’était pas chose banale chez Pasha Bey qui n’avait plus rencontré, depuis nombre d’années, quoi que ce soit d’assez effrayant pour lui donner la chair de poule. C’était une canaille endurcie, qui n’avait peur de rien. Du moins jusqu’à ce qu’il ait vu l’homme de bronze. Car ce géant américain avait quelque chose de terrifiant.


  Pasha Bey se retourna pour suivre du regard la formidable silhouette. Il se rendit compte, ce faisant, qu’il n’était pas le seul à être impressionné.


  L’Américain était gigantesque mais si parfaitement proportionné que sa grande taille n’était sensible que par comparaison avec les autres, qui paraissaient soudain des pygmées à côté de lui. Les tendons de ses mains et de sa nuque, pareils à des câbles d’acier, laissaient deviner quelle force fantastique devait animer ce corps puissant.


  Mais ce qui avait surtout frappé Pasha Bey, c’étaient les yeux. On aurait dit deux flaques d’or liquide charriant en tourbillons des paillettes du précieux métal.


  Pasha Bey se sentit mal à l’aise. Il avait entendu parler de l’homme de bronze. Comme tout Alexandrie, d’ailleurs.


  Il s’agissait, en fait, de Doc Savage. Les circonstances de sa venue en Égypte avaient agité la presse comme un véritable cyclone. Des télégrammes avaient traversé l’Atlantique dans les deux sens, tandis que des photos de son arrivée étaient envoyées par avion vers les grands journaux de Londres, Paris, Berlin et d’autres capitales.


  Car Doc Savage et ses cinq amis étaient arrivés à bord d’un dirigeable du type «Zeppelin», l’Aëromunde, qui avait disparu mystérieusement de la circulation aérienne depuis plusieurs années.


  On savait maintenant que l’étrange vaisseau des airs avait été volé par une bande organisée s’occupant de trafic d’esclaves, tous dirigés vers une mine de diamant située on ne savait où dans une oasis du grand désert arabe. Doc avait sauvé les esclaves de leur emprisonnement tout en punissant sévèrement leurs anciens maîtres(1).


  *


  Parmi toutes les rumeurs qui circulaient au sujet de cette étrange affaire, Pasha Bey avait relevé une information concernant une série de caisses bourrées, disait-on, de diamants. C’était imprécis, car personne n’avait pu localiser la fameuse oasis et l’Aëromunde avait été restitué à la compagnie propriétaire.


  On disait encore que Doc Savage avait donné à chacun des esclaves une petite fortune, mais qu’il avait gardé les diamants. Fallait-il voir là autre chose que des bruits qui courent? Pasha Bey n’aurait pu le jurer. En fait, il ignorait même quels étaient les noms des cinq amis de l’homme de bronze.


  Il aurait été bien surpris d’apprendre que Long Tom Roberts était un de ces cinq-là. L’aurait-il su que, sans aucun doute, il aurait réfléchi longuement avant d’entreprendre de tuer cet homme pour quatre mille piastres. Doc Savage et ses amis n’étaient pas de ceux avec qui il était permis de plaisanter.


  Tout le monde savait qu’ils étaient la terreur des malfaiteurs et qu’ils avaient dévoué leur existence à aider ceux qui en avaient besoin autant qu’à punir ceux qui l’avaient mérité. Doc et ses cinq compagnons sillonnaient le globe en quête d’aventure.


  Malheureusement pour lui, Pasha Bey ignorait la relation qui unissait Doc Savage et Long Tom. Aussi, est-ce sans appréhension qu’il gravit l’escalier menant à l’étage.


  Il trouva facilement la chambre qu’il cherchait. Se composant un visage patelin, il frappa le panneau de bois du bout des phalanges.


  —Oui? Qu’y a-t-il?


  —Un message pour M.Roberts, l’ingénieur électricien.


  —Je suis à vous dans un instant.


  Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrait sur un petit homme pâle et d’aspect plutôt maladif. N’étaient ses manières vives, on l’aurait cru plutôt chétif.


  «Voilà un bonhomme, se dit Pasha Bey, qu’il sera facile de liquider». Mais il ne laissa rien voir de ses sinistres pensées sur son visage. Il tendit la note qui lui avait été remise à travers les barreaux de la porte une demi-heure plus tôt.


  Long Tom put lire:


  Mon cher Roberts,


  Je connais votre réputation et j’ai entendu parler de vos découvertes dans la recherche atomique.


  Je suis loin d’avoir votre renommée et sans doute mon nom ne vous dira-t-il rien. Mais je pense avoir mis au point un système pour éliminer les insectes nuisibles grâce au rayonnement atomique. J’ai cru comprendre que certaines de vos expériences allaient également dans ce sens.


  Je serais ravi si vous acceptiez de venir visiter mes installations. Il vous suffira de suivre le porteur du présent message, qui vous mènera à mon laboratoire.


  Leland Smith.


  Long Tom avait l’air sérieusement intéressé. Il n’avait effectivement jamais entendu parler de ce Leland Smith, mais il avait lui-même inventé un appareil pour tuer les insectes qui pouvait rendre de grands services en agriculture. Si quelqu’un l’avait devancé, Long Tom voulait en avoir le cœur net.


  —Je vous suis, dit-il à Pasha Bey.


  Long Tom rentra rapidement dans la chambre. Sur une chaise une valise à moitié pleine portait une étiquette imprimée: Cameronic. Il semblait évident que Long Tom allait s’embarquer sur ce bateau qui devait lever l’ancre peu après minuit.


  Déposant le message sur la table, Long Tom y ajouta hâtivement quelques mots:


  Doc,


  Je vais voir de quoi il s’agit.


  —C’est pour avertir mes amis, expliqua-t-il à Pasha Bey.


  Ce dernier aurait préféré ne laisser aucune trace de son passage. Ce message pouvait constituer un indice sérieux pour la police d’Alexandrie. Cependant, il ne dit rien.


  Ils descendirent dans le hall. Son indicateur était toujours là. Pasha Bey vit le moyen de faire disparaître le message.


  —Je vous demande mille pardons, mon maître, fit-il en s’inclinant devant Long Tom, mais j’aperçois un vieil ami et j’aimerais lui dire quelques mots.


  —Bien sûr. Allez-y.


  Pasha Bey se glissa vers son homme de main, un nommé Homar.


  —Écoute-moi bien, abruti! souffla-t-il. Ce chien a laissé un message sur la table de sa chambre. La police ne doit pas le trouver. Fais disparaître ce bout de papier.


  —D’accord, acquiesça Homar.


  —Quand ce sera fait, rejoins-moi dans les catacombes. Il est pâle et petit, mais on ne sait jamais.


  Pasha Bey rejoignit Long Tom et le remercia avec effusion.


  —Mon ami était très heureux de me revoir. Par la vie de votre père, je vous suis reconnaissant de m’avoir permis de m’entretenir avec lui.


  —Ça va bien! fit Long Tom avec un peu d’impatience. Ne traînons pas trop: je dois être à bord du Cameronic avant minuit.


  Ils descendirent dans la rue. Une voiture modeste était garée le long du trottoir, quelques mètres plus loin.


  —À votre service, mon maître, murmura Pasha Bey.


  Il ne dit pas que la voiture avait été volée et que le chauffeur aurait pu en remontrer aux tueurs les plus expérimentés d’Alexandrie, hormis bien sûr Pasha Bey lui-même.


  La voiture s’engagea dans une série de ruelles étroites à grand renfort de klaxon.


  Confortablement assis à l’arrière, Long Tom ne se doutait pas qu’on le conduisait à la mort.


  La caverne aux ossements


  Au «Londoner», Homar s’était empressé d’obéir aux ordres qu’il avait reçus en allant chercher dans la chambre de Long Tom le message que ce dernier y avait laissé. En arabe, Homar signifie «baudet». Et s’il est vrai qu’il avait toujours l’air à moitié endormi, Homar n’avait cependant rien d’un âne. Il était vif comme un démon. S’il en avait été autrement, il n’aurait pas fait partie de la bande de Pasha Bey.


  Il n’eut aucune difficulté à récupérer le message abandonné sur la table par Long Tom. Il s’apprêtait à y mettre le feu, quand, se ravisant, il glissa le feuillet de papier dans sa poche. Pasha Bey pourrait peut-être tirer quelque profit de cette note manuscrite, puisque le chantage était aussi une activité florissante en Égypte.


  Il pivota sur les talons et s’apprêta à ressortir.


  La porte s’était ouverte et refermée pendant qu’Homar examinait le message. La chose s’était faite dans un tel silence qu’il ne s’en était pas rendu compte.


  Il ne prit pas davantage conscience que la fenêtre au bout du couloir était ouverte. Il dévala les escaliers, pressé de rejoindre Pasha Bey pour la tuerie.


  Homar avait à peine disparu qu’une gigantesque silhouette de bronze s’encadra dans la fenêtre ouverte.


  C’était Doc, suspendu par les mains à la tablette extérieure. C’était lui encore qui avait ouvert et refermé la porte de Long Tom pour observer Homar. Doc était arrivé au sommet de l’escalier juste à temps pour apercevoir Homar en train de crocheter la serrure de la chambre de Long Tom.


  Il se mit à suivre Homar dans la rue. Doc voyait bien ce qui allait se passer. Un de ses amis était entraîné dans on ne savait quelle aventure. Il était bien décidé à savoir de quoi il retournait.


  Homar prit place dans un taxi, non loin de l’hôtel. Doc fit de même, ordonnant au chauffeur de suivre le premier véhicule.


  Les deux voitures filèrent vers le haut de la ville, là où se dressaient les colonnes de Pompée.


  Le granit rouge des fûts élancés, finement poli, luisait faiblement dans la clarté lunaire. De là, les véhicules descendirent vers le sud-ouest.


  Homar renvoya son taxi.


  Le chauffeur de Doc reçut l’ordre de rouler encore quelques centaines de mètres. Il découvrit soudain sur le siège de droite une pièce de cinquante piastres. Il tourna la tête. Son client avait disparu.


  Plus silencieux qu’un spectre, Doc Savage avait abandonné son taxi depuis longtemps. Caché dans l’ombre d’un pan de mur en ruine, il observait la marche rapide d’Homar.


  Doc connaissait bien ce quartier d’Alexandrie, de même qu’il gardait à la mémoire le plan de toutes les villes de quelque importance partout dans le monde. Cela faisait partie de l’entraînement auquel il soumettait ses facultés mentales.


  Cette partie de la ville contenait de vieilles catacombes, datant sans doute de Cléopâtre, et contenant les ossements d’Égyptiens morts depuis des siècles. Doc savait que les catacombes n’avaient été que partiellement explorées.


  Homar entra dans une petite maison de pierre délabrée. Doc le suivit pas à pas, tel un fantôme de bronze.


  Un grattement parvint de l’intérieur de l’habitation. Doc risqua un coup d’œil. S’éclairant au moyen d’une torche électrique, Homar était en train de faire basculer une énorme dalle de pierre. Il se laissa tomber dans la cavité ainsi découverte, puis referma l’ouverture derrière lui.


  *


  Doc sortit une mini-torche de sa poche. Le rayon lumineux, pas plus gros qu’un crayon, promena un œil fureteur sur le pavement.


  Quelques gouttes de sang brillèrent de sinistre façon.


  Près de la trappe de pierre, des traces plus larges s’étalaient. Cinq!


  L’empreinte de toute une main ensanglantée!


  Doc se pencha, intrigué.


  Les ténèbres humides de la pièce s’emplirent soudain d’un son étrange, exotique. C’était un trille bas et doux qui faisait songer à quelque oiseau mystérieux perdu dans la jungle ou encore au vent sifflant dans les ruines alentour. Bien que mélodieux, il n’avait pas d’air définissable musicalement et semblait surgir de partout à la fois.


  Ce son émanait de Doc lui-même dans les moments de danger ou de grande concentration mentale.


  Les traces sanglantes avaient été laissées par la main droite de Long Tom! Doc avait vu les empreintes digitales de ses amis d’innombrables fois et pouvait les reconnaître d’un coup d’œil. Il saisit la dalle de pierre et la souleva sans un bruit, contrairement à Homar qui l’avait fait grincer. Il semblait que l’homme de bronze ait eu le pouvoir, presque surnaturel, de faire toute chose en silence.


  Un escalier déroulait ses marches glissantes et froides jusqu’à un tunnel sombre et bas. Le sol était couvert de poussière. Loin devant, on entendait le bruit des pieds nus d’Homar semblable au battement d’un tambour rempli d’eau.


  Doc se hâtait silencieusement dans l’obscurité, les mains tendues devant lui. Les parois étaient rudes, offrant de-ci de-là des aspérités calcaires dues à l’infiltration de l’eau au cours des siècles.


  Ils arrivèrent à un croisement où le couloir se divisait en trois branches. Sans hésiter, Homar s’engagea dans le couloir de droite.


  L’aspect de la muraille souterraine changea. Les blocs de maçonnerie avaient fait place au roc discontinu.


  Doc sortit une petite boîte poudreuse de sa poche. De temps à autre, il l’agitait. Il en sortait un petit nuage de poudre qui descendait lentement jusqu’au sol.


  À l’avant, Homar marchait toujours. L’air était poussiéreux et humide tout à la fois. On avait l’impression de respirer l’intérieur d’une vieille malle.


  Le passage souterrain se subdivisait sans fin. Inlassablement, Doc agitait sa boîte poudreuse. Cela pouvait sembler inutile, car la poudre n’avait ni phosphorescence ni odeur particulière.


  Le tunnel s’élargit jusqu’à devenir une succession de pièces. Les mains de Doc rencontraient régulièrement ce qui aurait pu passer pour de gros galets ronds encastrés dans le mur. L’homme de bronze savait de quoi il s’agissait.


  C’étaient des crânes humains! Les parois en étaient littéralement tapissées. De temps à autre, une niche creusée à même le roc proposait des humérus et des tibias empilés. Le macabre, ici, atteignait son point culminant. Une promenade à minuit dans un cimetière était une partie de plaisir comparée à la sinistre avance des deux hommes dans ce funèbre décor.


  Doc progressait sans sourciller. S’il ressentait l’horreur qui aurait normalement dû saisir tout homme pénétrant en ces lieux, il n’en montrait rien. Il concentrait toute son attention sur l’homme qui le précédait, évitant ainsi d’être affecté par le macabre environnement.


  Homar poursuivait sa marche dans le labyrinthe, sa lampe accrochée à la ceinture. Ils dévalèrent ainsi à la suite l’un de l’autre, de nouveaux escaliers; les catacombes comportaient plusieurs étages. Partout, les ossements témoignaient des milliers de citoyens d’Alexandrie, ensevelis là depuis des siècles.


  Certains passages latéraux s’étaient effondrés, scellés à jamais. Trois fois, Homar fit jouer de lourdes portes de pierre. Doc, sur ses talons, faisait de même, laissant partout de petits nuages de poudre.


  Ils arrivèrent enfin à destination.


  *


  Plusieurs torches électriques révélaient l’endroit. Des hommes étaient là, les uns accroupis, d’autres debout, autour d’une forme étendue sur le sol: Long Tom.


  Une blessure faite au sommet du crâne avait saigné, ensanglantant tout le côté gauche de son visage. Ce devait être le coup qui l’avait assommé. Il était visible qu’il venait tout juste de revenir à lui.


  Enveloppé de son burnous, Pasha Bey ressemblait plus que jamais à un sac d’os. Il était penché sur Long Tom, et agitait devant lui le carnet de Traveler’s chèques de Long Tom. Cela représentait plus de mille dollars.


  —Par l’œil gauche d’Allah, je le jure! souffla Pasha Bey. Si tu signes tous ces chèques, je te libère et je te conduis à l’extérieur, hors de cette satanée caverne d’os!


  Manifestement, c’était à la seule cupidité de Pasha Bey que Long Tom devait d’être encore en vie. Il avait déjà signé son chéquier avant de partir, comme il se doit, mais pour être encaissé, chaque chèque devait être contresigné dans l’espace réservé à cet effet. Pasha Bey devait connaître un moyen de les toucher une fois contresignés.


  —Non! Tu ne me tromperas pas une seconde fois!


  —Par les deux yeux d’Allah! Je le jure!


  —Je sais reconnaître un menteur quand j’en vois un! coupa Long Tom. Même si tu jurais par le corps tout entier d’Allah, je ne te croirais pas.


  Pasha Bey saisit une des longues singas acérées qu’il portait fixées sur les bras.


  —Wallah! rugit-il. C’est ta dernière chance!


  Long Tom s’était lentement assis. Ses poignets et ses chevilles étaient entravés. Son visage pâle était plus blême encore que d’habitude. Il savait que la mort n’était pas loin, qu’il signe ou non les fameux chèques.


  Ses pieds ligotés bondirent soudain vers l’avant. Il voulait tenter sa chance. Le coup inattendu envoya Pasha Bey jambes par-dessus tête. La lame qu’il tenait tomba sur le sol.


  Long Tom essaya de s’en saisir pour trancher ses liens. Mais dans un hurlement de rage, les hommes de Pasha Bey se ruèrent sur lui. Chaque patte brune était prolongée d’un bon pied d’acier luisant.


  Les formes ramassées et bondissantes faisaient penser à une horde de rats attaquant un animal blessé.


  Mais l’instant d’après, on ne voyait plus qu’une troupe de souris fuyant devant un gigantesque chat de bronze!


  Deux coups retentirent, faisant craquer des os. Deux hommes s’écroulèrent sans même savoir ce qui leur arrivait.


  Le corps de Long Tom fut arraché, soustrait aux armes menaçantes.


  Cela s’était passé avec une telle rapidité que Long Tom lui-même ne put jeter un coup d’œil à son sauveur que lorsqu’il fut hors de danger. Mais il savait déjà, en se sentant empoigné, qu’un seul homme au monde pouvait agir avec une telle force: Doc Savage!


  *


  Un des hommes de Pasha Bey, en voyant surgir Doc devant lui, poussa un cri sauvage et se précipita, la lame haute. Son cri se transforma en hurlement d’agonie quand son poignet fut saisi au vol. Il fut repoussé avec une telle violence qu’il alla heurter le mur tel un paquet de linge sale. Il rebondit et demeura sur place, assommé, incapable du moindre geste.


  D’autres chargeaient déjà. Mais le géant de bronze esquiva leur attaque avec souplesse, disparaissant devant leurs yeux pour reparaître dans leur dos.


  Deux gaillards s’effondrèrent, aussi raides que des quilles de bois, avant qu’ils aient su d’où venaient les coups.


  C’en était trop. Cela touchait au surnaturel. Il n’était pas pensable qu’un être de chair pût se déplacer aussi vite.


  —Wallah! cria un homme. C’est un esprit!


  Était-ce aussi ce que croyaient les autres ou bien n’avaient-ils aucun goût pour un vrai combat? Ils préféraient sans doute les embuscades à dix contre un, au coin d’une ruelle obscure.


  Toujours est-il qu’ils choisirent la fuite.


  Ils foncèrent, la torche en avant, dans le dédale des couloirs. Un retardataire, moins vif, sentit qu’une poigne d’acier le saisissait à la nuque. Une tape sur la tempe lui fit perdre connaissance.


  Les autres, bien qu’il ne pussent pas courir plus vite, essayèrent néanmoins de le faire.


  Loin devant eux, une tache lumineuse leur montrait le chemin. C’était Pasha Bey, le maître tueur. Il savait déterminer très tôt les chances que lui laissait un combat. Et cette fois, il n’avait pas hésité. Très discrètement, il avait pris sur ses complices une sérieuse avance.


  Il savait maintenant que Long Tom était un des cinq amis de Doc. Et tout en fuyant, il pestait et jurait, vouant à tous les diables l’homme qui l’avait entraîné dans cette mésaventure.


  Il allait payer, celui-là, pour lui avoir caché que Long Tom faisait partie de l’équipe de Doc Savage! Il allait le payer cher, dès que Pasha Bey aurait regagné la place Mehemet Ali et le passage obscur, lieu du rendez-vous.


  La bande apeurée des meurtriers franchit une porte de pierre. Les derniers à passer refermèrent l’ouverture. Sur la lourde dalle de pierre, ils assujettirent d’épaisses barres de fer dans des crampons prévus à cet effet de chaque côté de l’embrasure.


  —Wallah! grogna un des types. Par la vie de mon père, nous sommes sauvés! Jamais l’homme de bronze et son ami ne pourront s’échapper. Il n’y a pas d’autre chemin pour sortir d’ici.


  Tous, cependant, continuèrent à fuir avec célérité.


  Le Cameronic en péril


  Doc Savage arriva devant le massif bloc de pierre qui servait de porte à l’ouverture. Le roc grinça mais ne bougea pas. C’était aussi inviolable que l’entrée d’une banque. Tournant les talons, il rejoignit son ami.


  Long Tom avait tranché les liens qui entravaient ses poignets et ses chevilles en se servant d’une des armes abandonnées par les tueurs dans leur fuite. Il ramassa son carnet de chèques, l’épousseta soigneusement et le remit en poche.


  —C’est grâce à ces bouts de papier que j’étais encore en vie quand tu es arrivé, dit-il avec une ironique amertume.


  —C’est pour te voler qu’on t’a enlevé? demanda Doc.


  Long Tom passa les doigts dans ses cheveux blonds et minces.


  —Je ne crois pas, Doc. Ils ne m’ont pas tranché la gorge tout de suite, simplement parce qu’ils espéraient que je contresignerais ces chèques. Sans deuxième signature, ils ne valent rien.


  —Curieux.


  —Comme tu dis! Je ne vois pas pourquoi ils m’ont entraîné ici.


  —À moins qu’ils n’aient été payés pour le faire.


  —Oui. J’y ai pensé. Mais qui les aurait engagés pour ce travail? Et pourquoi? Nous n’avons pas d’ennemis à Alexandrie. Pas moi, en tout cas.


  Doc expliqua rapidement à Long Tom comment il avait surpris le nommé Homar en train de substituer la note abandonnée sur la table.


  —Ce message était un piège, évidemment, grommela Long Tom.


  Ils entendirent remuer dans les ténèbres voisines. Doc dirigea le faisceau de sa torche vers l’endroit d’où venait le bruit.


  C’était l’homme que Doc avait assommé en le projetant contre le mur. Il essayait de s’échapper.


  En deux enjambées, Doc fut sur lui. Il le saisit au collet et éclaira son visage.


  C’était Homar, les traits convulsés de terreur.


  —Mais voilà le gaillard qui a subtilisé le message! fit Doc. Nous allons voir s’il l’a toujours.


  Homar était si effrayé qu’il ne fit aucun mouvement pour résister à la fouille rapide à laquelle Doc le soumit. Le papier fut trouvé sans peine et examiné attentivement.


  —C’est un faux nom, déclara Doc, en désignant la signature de «Leland Smith». L’écriture est hésitante, comme pour tout le restant du message. Quand on signe, on le fait toujours de façon plus libre, plus coulante. L’auteur du message est un homme de forte stature et énergique, comme le révèlent les jambages vigoureusement tracés. Il a une certaine culture si l’on en juge par l’orthographe. C’est à peu près tout ce qu’on peut en dire. Il n’y a pas d’empreintes digitales visibles.


  Long Tom fronçait les sourcils en regardant Homar.


  —Je me demande ce que cet oiseau-là peut nous apprendre…


  Homar frissonna et pleurnicha:


  —Ma atkallimsh el loghah et ingeliz!


  Il disait en égyptien qu’il ne parlait pas l’anglais.


  —Tu es un fieffé menteur, dit Doc sur un ton menaçant. Comment as-tu pu comprendre ce que nous disions si tu ne connais pas notre langue?


  —Wallah! hoqueta l’Arabe. Je ne sais rien! Je suis innocent et j’ai toujours été bon pour ma mère!


  Long Tom ricana.


  *


  Doc Savage entreprit de jouer le grand jeu. Cela nécessitait une petite mise en scène. Il choisit parmi les armes abandonnées sur le sol, le couteau le plus large et le plus brillant. Il le fit reluire sur sa manche. Il avança.


  Homar se mit à hurler en reculant. Il toucha bientôt le mur.


  —Dirige ta lumière sur la lame, ordonna Doc à Long Tom.


  Aux yeux agrandis de terreur d’Homar, l’arme d’acier devint un fragment lumineux qui se mit à tournoyer lentement. Le regard de l’Arabe se chargea de fixité horrifiée. Il s’attendait à tout instant à recevoir le couteau en plein cœur. Il ne savait pas ce que Doc était en train de faire.


  Dans le silence des catacombes, on n’entendait plus que la respiration sifflante d’Homar. Les secondes, puis les minutes s’écoulèrent. Interminablement, de façon monotone, le long poignard tournait sur lui-même dans le faisceau lumineux de la torche.


  Fasciné, Homar regardait.


  Lentement, l’étrange modulation trillée de Doc s’éleva; d’abord très douce, puis plus insistante.


  Les yeux de l’Égyptien semblaient exorbités. Il était proprement hypnotisé.


  —Parle à ton maître le couteau de feu, ordonna Doc d’une voix douce. Dis-lui pourquoi tu as voulu tuer mon ami.


  Homar avala péniblement sa salive.


  —Nous avons été payés pour cela, ô couteau! Nous devions recevoir quatre mille piastres pour la mort de Long Tom Roberts.


  —Qui vous paie? Le couteau veut le savoir.


  —Je ne sais pas. C’est un homme qui a rencontré notre chef, Pasha Bey. Il ne montre jamais son visage.


  —Dis au couteau… Deviez-vous rencontrer cet homme à nouveau?


  —Oui.


  —Où cela?


  Homar s’était mis à parler arabe, une langue que Doc maîtrisait parfaitement comme bien d’autres, d’ailleurs.


  —Dans un passage près de la place Mehemet Ali, bredouilla Homar.


  —Décris l’endroit. Le couteau veut y aller.


  Homar obéit.


  Doc Savage jeta le couteau et frappa dans ses mains en appelant Homar par son nom pour rompre l’effet hypnotique.


  —Allons-y! dit-il à Long Tom. Laissons aller ce gaillard. Il mériterait qu’on le jette ne prison, mais nous n’avons pas de temps à perdre si nous voulons regagner le Cameronic à l’heure prévue.


  *


  Laissant Homar derrière eux, ils foncèrent dans le dédale de couloirs des catacombes et arrivèrent rapidement en vue de la porte de pierre.


  —Bon Dieu! fit Long Tom. Nous sommes faits! Avec nos couteaux, il nous faudra des jours pour faire un trou là-dedans!


  Il regarda Doc et se senti quelque peu rasséréné. L’homme de bronze avait plus d’un tour dans son sac.


  Doc avait enfoncé deux doigts dans sa bouche. Il en retira deux molaires. Elles étaient fausses, bien entendu, et contenaient chacune un composé chimique.


  Doc mélangea rapidement les deux produits et introduisit la pâte ainsi formée dans une fissure de la dalle.


  —Ne restons pas là, dit-il, en saisissant Long Tom par le bras.


  Brr-ouhm!


  Une explosion fit trembler le sol sous leurs pieds; un nuage de poussière s’éleva en tourbillonnant. Le choc fit dégringoler une cascade d’ossements hors de leurs niches et des crânes roulèrent comme des ballons de football dans le couloir.


  Les deux produits chimiques employés par Doc formaient un puissant explosif quand on les mélangeait.


  Ils avancèrent dans la poussière. La porte n’était plus qu’un gros tas de pierres.


  Long Tom n’était pas rassuré pour autant. Allaient-ils pouvoir sortir de ce labyrinthe?


  Mais un miracle semblait s’être produit: les boyaux souterrains étaient jalonnés de points brillants, comme des charbons ardents. C’était la poudre que Doc avait répandue en venant, tout au long des couloirs, et qui acquérait, en absorbant l’humidité de l’air, des propriétés luminescentes.


  Ils sortirent des catacombes par le même chemin que Doc avait emprunté à l’aller et qui donnait dans la petite maison délabrée.


  Doc se mit à courir.


  —Avec un peu de chance, nous pouvons trouver un taxi aux colonnes de Pompée.


  Long Tom ne répondit pas. Il avait besoin de tout son souffle pour suivre le train rapide de l’homme de bronze.


  Ils ne trouvèrent pas de taxi mais eurent la chance de tomber sur un touriste rondouillard qui flânait avec son chauffeur. Il consentit à les ramener vers la ville. La voiture se mit lentement en route.


  —Imshi bil’ agal! fit Doc en glissant au chauffeur un billet de banque. Roulez plus vite!


  Il n’eut pas à le dire une seconde fois. Au contraire, il fallut calmer l’enthousiasme de l’Arabe et lui interdire de prendre des virages à angle droit à plus de 40 miles à l’heure.


  *


  Dans une ruelle sombre donnant sur la place Mehemet Ali, trois personnages vêtus de burnous traînaient innocemment la semelle. Leurs mains et leur visage étaient soigneusement cachés afin qu’on ne puisse voir les nombreuses meurtrissures qui les agrémentaient à la suite d’un combat sans gloire dont les catacombes avaient été le théâtre.


  Pasha Bey ne s’était pas rendu directement dans l’impasse obscure. Il avait trouvé bon de s’arrêter en cours de route et de ne garder avec lui que deux de ses meilleurs hommes de main, deux tueurs expérimentés.


  —Wallah! Vous avez bien compris? souffla-t-il.


  —Oui, maître.


  —Celui qui nous paie nous a trompés en ne nous disant pas que Long Tom Roberts était un des amis de Doc Savage. Il doit le payer!


  —Oui, maître, il le paiera!


  —De sa vie!


  —Oui! de sa vie! et de sa bourse aussi, s’il a un peu d’argent sur lui…


  Pasha Bey serra les poings.


  —Je pensais à ces diamants dont on parle tant. Ils seraient entre les mains de ce Doc Savage, à ce qu’on dit…


  —Ce sont peut-être des ragots d’ivrogne, ô maître!


  —Peut-être… et peut-être pas. Wallah! J’aimerais plonger mes mains dans le coffre où se trouvent ces gemmes brillantes.


  —Où voulez-vous en venir, ô maître!


  —À ceci: avant de lui passer mon garrot autour du cou, je vais parler à cet homme qui nous a engagé. Il sait peut-être quelque chose…


  —C’est une idée digne d’Allah lui-même! Et avec Savage enterré vivant dans les catacombes, ce doit être facile.


  Les trois hommes se seraient beaucoup moins réjouis s’ils avaient su qu’à cet instant même, Doc et Long Tom les observaient, postés dans un coin de la place Mehemet Ali.


  Qu’auraient-ils pensé s’ils avaient vu les deux hommes les suivre dans l’impasse où devait se dérouler l’entrevue.


  Appuyant son visage contre les barreaux de la porte, Pasha Bey appela doucement.


  —Et alors? fit la voix de l’homme qui avait acheté les services du tueur.


  —Votre humble serviteur a échoué. Nous n’avons pas pu tuer Long Tom Roberts.


  —Quoi? rugit l’homme de l’autre côté de la porte. C’est manqué?


  —Ce n’est pas notre faute, murmura Pasha Bey d’une voix humble. Vous auriez dû nous dire, ô maître, que Roberts était un ami de cet homme aux pouvoirs mystérieux… Doc Savage. Nous aurions préparé l’affaire avec plus de soin.


  —Savage a tout fichu en l’air, c’est ça?


  —Oui. Il a fait échouer nos plans.


  Derrière les barreaux, l’inconnu se mit à jurer violemment. Ses imprécations ordurières apprirent néanmoins quelque chose à Pasha Bey… ainsi qu’à Doc Savage et Long Tom qui ne perdaient pas un mot de l’entrevue: l’homme en faisait trop; sa voix rauque et sans doute son langage n’étaient qu’un déguisement de plus.


  Il devait en réalité avoir une voix claire et être capable de s’exprimer dans un anglais châtié.


  *


  —Il faut que vous liquidiez cet ami de Doc Savage, Long Tom! grinça-t-il quand il eut fini de pester. Celui-là ou un des quatre autres, peu importe lequel.


  —C’est une chose bien difficile que vous nous demandez, se plaignit Pasha Bey. Surtout pour quatre mille malheureuses piastres.


  —J’y mettrai le prix qu’il faut!


  Pasha Bey se dandinait d’un pied sur l’autre. Il risqua:


  —Nos desseins seraient mieux servis si nous étions associés, vous et moi.


  —Que veux-tu dire, vieux chameau?


  —Je veux dire, ô mon maître, que nous serions heureux de pouvoir vous aider à mettre la main sur les diamants contre une minuscule part du butin.


  L’interlocuteur invisible explosa dans une série d’invectives.


  —Je ne veux mettre la main sur rien du tout! Et je ne sais rien au sujet de diamants, sinon que tout le monde en parle. Je ne cours pas après du vent, moi!


  —Vous n’avez aucune pensée secrète? insista Pasha Bey, d’un ton soupçonneux.


  —Je dis la vérité pure!


  —Alors, mon maître, pourquoi vouliez-vous faire disparaître Long Tom Roberts?


  Après une courte hésitation, l’inconnu répondit:


  —Doc Savage et ses cinq copains ont retenu une cabine sur le Cameronic qui appareille ce soir. Pour des raisons personnelles, je ne veux pas qu’ils embarquent à bord de ce paquebot. J’avais pensé qu’en faisant disparaître Long Tom Roberts, je forcerais Savage à rester ici pour mener son enquête et découvrir le meurtrier. Il ne se trouverait donc pas à bord, et ses amis non plus.


  Cette explication eut le don de mettre Pasha Bey dans une rage folle. On s’était servi de lui! On avait voulu attirer sur lui la vengeance de l’homme de bronze pour lui faire manquer son bateau!


  —Wallah! siffla-t-il.


  Arrachant la corde fixée par quelques points de couture à la face interne de son burnous, il la lança adroitement à travers les barreaux. Il devait avoir une grande expérience dans le maniement de son garrot, car le lien se soie attrapa la nuque de l’homme caché derrière la porte. Tendant tous ses muscles, Pasha Bey tira violemment à lui le nœud.


  L’homme ainsi piégé eut un hoquet et sa tête vint heurter avec force les barres de fer de la porte.


  Pasha Bey grimaça de plaisir. Sa victime n’allait pas tarder à mourir, étranglée.


  C’est alors, qu’à la surprise générale, le lourd panneau de bois s’ouvrit pour laisser passage à plusieurs hommes qui, de toute évidence, devaient se trouver aux côtés de l’interlocuteur garrotté. Des détonations retentirent.


  L’impasse couverte s’emplit d’un vacarme infernal traversé de cris et de hurlements.


  Cela s’arrêta aussi brutalement que cela avait commencé. Pasha Bey et ses deux complices gisaient sur le sol, abattus non moins froidement que les malheureuses victimes de leur sinistre association.


  Les tueurs inattendus se retirèrent, faisant claquer derrière eux la porte aux barreaux de fer.


  *


  Doc Savage et Long Tom se glissèrent sans bruit dans les ténèbres de l’obscur passage. Ils n’avaient pris aucune part au rapide combat, ayant pour principe de laisser les loups se dévorer entre eux. Ils ne s’étaient pas attendus à voir les tueurs inconnus se retirer aussi précipitamment.


  La porte était épaisse, imposante, et ne laissait deviner sur sa face externe la place d’aucun système de fermeture.


  Doc éclaira les corps étendus sur le pavé. Les trois hommes étaient morts, tués sur le coup.


  —Pfuit! fit Long Tom. Pasha Bey était peut-être un dur à cuire, mais c’est un enfant de chœur comparé à ceux qui l’ont descendu. Ce n’est pas la première fois que ces gens se servent de leurs armes. Il faut de la pratique pour liquider trois hommes aussi vite.


  Dans sa main contractée, Pasha Bey tenait quelque chose qu’il devait avoir arraché à l’un de ses assaillants en tombant. Doc se pencha. C’était une ceinture.


  L’homme de bronze s’en saisit et l’examina. Elle devait avoir huit centimètres de large et semblait avoir été taillée dans de la peau de requin. Sur sa face intérieure, on avait cousu une douzaine d’insignes brodés, chacun portant un nom.


  Doc lut au passage:


  Sea Sylph, Henryetta, USS Voyager, Queen Neptune, Gotham Belle, Axtella Marie.


  Sans un mot, il glissa la Ceinture dans sa poche. Se retournant vers la porte, il saisit à pleines mains une des barres. Leur épaisseur devait défier le temps comme toute force musculaire humaine.


  Mais la force de Doc était surhumaine. L’acier cria, gémit sous les doigts terribles de l’homme de bronze. Il est vrai qu’il ouvrait un fer à cheval ou qu’il pliait entre le pouce et l’index des pièces d’un demi-dollar, sans la moindre difficulté.


  Dans un arrachement de bois, une des barres céda. Puis une autre. Doc s’en servit pour attaquer la boiserie. Les planches claquèrent, craquèrent, se déchirèrent. Le loqueteau apparut.


  De la place Mehemet Ali des cris et des appels parvinrent. Ce devait être la police, alertée par la fusillade.


  Doc ouvrit la porte et fonça, la torche à la main.


  Long Tom lui emboîta le pas.


  Ils suivirent ainsi un long couloir où flottaient des odeurs de graisse et de tabac. Une autre porte fermait le passage. Elle était beaucoup moins épaisse.


  Doc envoya son poing dans le panneau. Il s’y enfonça comme dans la paroi d’un cageot de fruits.


  Ils traversèrent des pièces en enfilade, d’autres couloirs. Tout était vide et silencieux. Ils finirent par tomber sur une porte donnant dans la rue. Il n’y avait plus personne à voir.


  —Ils se sont envolés, grommela Long Tom.


  —En effet, acquiesça Doc. Nous allons suivre leur exemple, car la police nous ferait manquer l’embarquement. Et le Cameronic n’attendra pas.


  Ils coururent silencieusement, quittant rapidement les environs de la place Mehemet Ali.


  L’homme à la barbe blanche


  Doc Savage et Long Tom regagnèrent l’hôtel «Londoner» sans autre incident. Il leur restait deux heures pour monter à bord du Cameronic.


  —Et moi qui espérais qu’on aurait une petite croisière bien tranquille jusqu’à New York, dit Long Tom.


  Mais son sourire démentait son propos. En fait, Long Tom n’aimait rien tant que la bagarre, tout comme les quatre autres compagnons de Doc, d’ailleurs. Le danger les attirait comme le miel les abeilles. Et du danger, il y en avait toujours là où se trouvait Doc, semblait-il. C’était aussi un effet de leur santé morale. Et puis, il y avait l’homme de bronze lui-même, cet être si remarquable qui fascinait vraiment ses compagnons.


  —Je me demande si tu en arrives aux mêmes conclusions que moi. Long Tom, déclara Doc avec un soupçon d’amusement dans la voix.


  —Tu veux dire à propos de ce qui se cache derrière tout ça?


  —Exactement.


  —Ce type qui voulait me faire tuer n’a pas envie que nous embarquions, grommela Long Tom tout en préparant ses bagages. Je me flatte peut-être, mais je crois qu’il a peur que nous l’empêchions de mettre à exécution quelque plan diabolique concernant le Cameronic.


  —C’est également ce que je pense, fit Doc.


  Long Tom ferma son sac de voyage.


  —Où sont Renny, Monk, Ham et Johnny? demanda-t-il.


  C’étaient les quatre autres membres de la bande de Doc. Chacun d’entre eux était, à sa façon, un personnage remarquable. Si Long Tom était un spécialiste reconnu en matière d’électricité, les autres n’étaient pas moins renommés dans des domaines comme le génie civil, la chimie, le droit ou la géologie.


  —Ils nous retrouveront sur le bateau, répondit Doc.


  Il sortit de sa poche la ceinture que Pasha Bey avait arrachée en mourant.


  Intrigué, Long Tom s’approcha pour l’examiner.


  —Sea Sylph, Henryetta, USS Voyager, Queen Neptune, lut-il à haute voix. Dis donc, Doc, on dirait des noms de bateaux.


  —Exact. Je dirais même plus: ces écussons brodés sont les insignes que portent les officiers sur leur casquette.


  —Ces noms te disent quelque chose?


  Doc ne répondit pas tout de suite. Une lueur brillait dans ses yeux dorés.


  —Je voudrais d’abord confirmer un soupçon qui m’est venu.


  Long Tom n’insista pas. Il savait qu’il n’obtiendrait rien de plus. Mais le ton de Doc lui donnait à penser que tous ces insignes sur la ceinture devaient avoir une signification importante.


  Ils bouclèrent leurs bagages, réglèrent leur note et commandèrent un taxi.


  Au moment de quitter l’hôtel, Long Tom acheta l’édition nocturne d’un journal d’Alexandrie imprimé en anglais. Un des gros titres attira son attention.


  —Hey! qu’est-ce que tu penses de ça? dit-il, en tendant le journal à Doc.


  UN EMPLOYÉ DE BANQUE EST TROUVÉ MORT


  John Mack O’Minner employé à la filiale d’Alexandrie de l’American Bank a été découvert dans les faubourgs de la ville au début de la nuit. Son corps portait des traces évidentes de torture. Sa mort remonte à plus d’un jour.


  À Alexandrie, les meurtres ne sont pas moins fréquents que dans les autres villes, et il n’y aurait eu là rien de particulier si la victime n’avait été un des employés de l’American Bank. Car c’était précisément cette banque qui s’occupait du transfert des diamants ramenés par Doc, des pierres d’une valeur exceptionnelle. La banque avait fait charger cette fortune, sous bonne garde, sur le Cameronic.


  —Je comprends tout! s’écria Long Tom, très excité. Avant d’être abattu, cet employé de banque a dû avouer sous la torture où se trouvaient les diamants. Et les gangsters ont essayé de nous empêcher de monter à bord pour avoir les mains libres.


  Sans rien dire, Doc sortit l’étrange ceinture ornée d’insignes de marine et l’examina pensivement.


  Sur le port, ils rencontrèrent la cohue qui entoure toujours le départ d’un paquebot. Les marchands vendaient à grand renfort de cris des fruits secs et des dattes, sans parler des souvenirs et autres attrape-touristes. Les porteurs couraient en tous sens. Les policiers beuglaient leurs injonctions.


  Le taxi se fraya un passage à coups de klaxon. Ils descendirent près de l’embarcadère. Doc confia ses bagages à un steward du Cameronic pour les faire porter dans la suite qu’il avait réservée.


  Il leur fallut un moment pour régler la question de leurs passeports, car au retour de leur aventure à l’oasis perdue, ils étaient arrivés en Égypte en dirigeable et bien sûr sans papiers.


  Ils franchirent enfin la passerelle. Un ascenseur les emmena jusqu’au pont supérieur où se trouvaient leurs cabines.


  Ils ne s’étaient pas engagés de dix pas dans le couloir menant à leurs quartiers, que des cris retentirent à l’autre bout du passage.


  Trois Arabes surgirent en courant, traînant derrière eux leurs burnous déchirés. L’un d’eux tenait son bras en gémissant.


  Les suivant de près, un homme apparut, élégant et svelte. La coupe de ses vêtements touchait à la perfection. Bien qu’il fût dans le feu de l’action, sa toilette n’était pas plus dérangée que s’il avait été en train de présider un banquet.


  Il avait à la main une canne-épée à la lame effilée. Il semblait évident que c’était cette arme qui avait blessé un des fuyards.


  Cet homme, c’était le général de brigade Théodore Marley Brooks, mieux connu sous le sobriquet de «Ham», un des cinq compagnons de Doc. Il était assurément le plus fin juriste sorti de Harvard depuis longtemps.


  Sur les talons de Ham, arrivait tout aussi vite l’homme le plus laid qui ait jamais mis les pieds sur le Cameronic. Il devait peser dans les deux cent soixante livres et ressemblait furieusement à un gorille. Ses bras plus longs que ses jambes étaient couverts d’une fourrure de poils roux et raides. Son visage, malgré de nombreuses cicatrices, n’était pourtant pas déplaisant et forçait la sympathie.


  «Monk!»


  Aucun surnom ne pouvait mieux lui convenir. Le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair était célèbre pour ses travaux en chimie. Lui aussi faisait partie de l’équipe de Doc.


  Monk et Ham ne ralentirent pas leur course.


  *


  Le trio des fuyards avait pris un couloir de traverse menant directement au pont. Sans une hésitation, ils enjambèrent la rambarde et sautèrent. Ils touchèrent l’eau presque en même temps.


  Doc et Long Tom, arrivant à leur tour, s’approchèrent de Monk et de Ham.


  —Qu’est-ce qui se passe? voulut savoir Long Tom.


  —Il y a que ces vilains rats essayaient de piquer les bagages de Doc! expliqua Monk, d’une voix étrangement douce pour une telle masse de chair.


  Ham secoua sa canne-épée d’un mouvement sec qui fit voler quelques gouttes écarlates.


  —On était justement dans ta suite, Doc, quand ces types sont entrés, précisa-t-il. Tes valises venaient d’arriver.


  —Je les ai fait porter il y ajuste un moment, expliqua Doc.


  Il dirigea le rayon de sa lampe de poche vers le bas. Les voleurs nageaient vigoureusement en direction du quai.


  —J’ai bien envie d’aller les cueillir, grommela Monk.


  —Laisse-les aller, fit Doc. Je parie que ce ne sont que des petits voleurs qu’on a payés pour fouiller mes bagages.


  Monk se pinçait l’oreille avec perplexité.


  —Tu as une idée de ce qu’il y a là-derrière, Doc?


  C’est Long Tom qui répondit avec un sourire.


  —La ceinture! Je parierais que c’est cela qu’ils cherchaient.


  —Quelle ceinture? firent, en chœur, Ham et Monk.


  Long Tom raconta l’aventure des catacombes et ce qui s’en était suivi dans la sombre impasse de la place Mehemet Ali.


  *


  En regagnant la suite de cabines occupées par Doc, Ham remit dans son fourreau la méchante lame d’acier. Le tout semblait maintenant une innocente canne noire. L’avocat ne se séparait jamais de son arme.


  Tous se mirent à discuter de la signification que pouvait avoir la fameuse ceinture ornée des insignes brodés.


  —Cela me démange d’aller faire un tour sur le pont pour voir si tout est en ordre, dit Monk en soufflant sur ses poings velus.


  —À ta place, je n’irais pas, fit Ham d’un ton ironique.


  —Et pourquoi pas?


  —Pas la peine de semer la panique parmi les passagers avant que nous ne soyons au large, expliqua-t-il en lorgnant d’un air entendu les traits ingrats de Monk.


  Ce genre de réflexions acerbes dépeignait assez bien la qualité des rapports que Ham entretenait avec Monk. Jamais il ne manquait une occasion de taquiner le chimiste. Cela durait depuis des années. Exactement depuis la dernière guerre, à la suite d’un incident qui avait d’ailleurs valu à Ham son surnom.


  Tout avait commencé quand, par plaisanterie, Ham avait enseigné à Monk quelques-uns des mots français les plus insultants, en lui assurant qu’ils étaient des plus propres à flatter un général de l’armée française. Monk n’avait pas tardé à faire étalage de sa science toute fraîche… et s’était retrouvé aux arrêts de rigueur. Mais peu de temps après avoir purgé sa peine, Monk s’arrangeait pour que l’élégant officier qu’était Théodore Marley Brooks fut accusé de la disparition d’une quantité importante de jambons destinés à l’intendance. Il était de toute évidence que c’était un coup monté, mais Ham n’avait jamais pu prouver que Monk avait trempé dans l’affaire.


  Le souvenir avait, aujourd’hui encore, le don de l’irriter.


  C’est pourquoi aussi, quand il se trouvait à court d’argument, Monk n’hésitait pas à imiter le grognement du cochon. Il s’apprêtait, en l’occurrence, à le faire, quand Doc intervint fort à propos pour éteindre une querelle que, par expérience, il savait incendiaire.


  —Allons voir ce que sont devenus les autres, suggéra-t-il. Où sont-ils?


  —En bas. Ils gardent un œil sur le coffre où sont entreposés les diamants, répondit, Monk renonçant à contrecœur à poursuivre l’algarade avec Ham.


  *


  Ils se rendirent au pont intermédiaire. C’était là que se trouvait le bureau du commissaire de bord. Cela ressemblait à un guichet de banque dont le fond aurait été constitué d’une épaisse plaque d’acier percée d’une porte munie d’une serrure à combinaison. Cette porte donnait sur le coffre du paquebot.


  De nombreux passagers se pressaient devant le guichet pour confier au commissaire des valeurs ou des bijoux, ou pour d’autres transactions. Mêlés à la foule, des hommes en uniforme et armés jusqu’aux dents faisaient les cent pas, l’œil inquiet. C’étaient des gardiens envoyés à bord par l’«American Bank». Ils surveillaient les diamants de Doc et ne quitteraient le Cameronic qu’au moment où le bâtiment larguerait ses amarres.


  Les pierres précieuses, rangées dans une demi-douzaine de caisses se trouvaient déjà dans le coffre. Leur valeur était telle que le marché du diamant se serait effondré si elles avaient été mises en vente en une seule opération. Doc se proposait de les écouler petit à petit et de consacrer l’argent ainsi rapporté à diverses œuvres sociales dont il s’occupait: hôpitaux, fondations philanthropiques, centres de recherches, etc.


  Deux hommes étaient installés dans chacun des coins opposés à la cage. À la vue de Doc et de ses amis, ils se levèrent.


  Le premier était presque aussi grand que Doc et à peu près aussi lourd que Monk. C’était un véritable colosse, bien que ses énormes mains aient pu, par comparaison, faire paraître le reste de son corps plutôt rabougri. Nombreux dans la foule, étaient ceux qui ne parvenaient pas à détacher leur regard de ces gigantesques battoirs, n’en croyant pas leurs yeux.


  Cet homme, c’était le colonel John Renwick, réputé dans le monde entier pour ses travaux d’ingénieur. «Renny» était aussi connu pour sa manie de faire sauter à coups de poing les panneaux des portes de bois.


  Le second gaillard était grand, lui aussi, mais d’une maigreur si prononcée qu’on aurait cru qu’il était à moitié mort de faim. Ses vêtements semblaient posés à même son squelette. Il portait des lunettes, dont le verre gauche, très épais, était en réalité une puissante loupe.


  William Harper Littlejohn avait perdu l’usage de son œil gauche pendant la guerre. Archéologue et géologue, Johnny avait souvent besoin d’une loupe dans l’exercice de sa profession. C’était donc par simple commodité qu’il en avait monté une sur ses lunettes.


  —Rien de suspect? fit Doc.


  —Rien, répondit Renny, d’une voix qui faisait songer à celle d’un lion rugissant dans sa tanière. Enfin, presque rien…


  —Que veux-tu dire par «presque»?


  —Quelqu’un est venu rôder par ici tout à l’heure, intervint Johnny dont l’élocution claire indiquait qu’il avait occupé une chaire dans l’enseignement. Nous l’avons tous les deux remarqué, poursuivit-il. Un type aussi imposant que Renny. Il portait une grande barbe blanche.


  —On aurait dit le père Noël! gloussa Renny.


  —Mais le curieux de la chose, c’est que ce monsieur est resté un long moment à considérer la porte menant au coffre-fort. Pourquoi? Nous l’ignorons. Il n’a rien confié au commissaire de bord.


  —Il se demandait sans doute si le coffre était assez sûr pour y mettre son porte-monnaie, plaisanta Monk.


  Johnny haussa ses maigres épaules.


  —Peut-être, mais il y avait quelque chose d’étrange dans ses manières…


  *


  Doc et ses cinq amis continuèrent à flâner dans les environs. Il ne fallait prendre aucun risque. Les diamants valaient à coup sûr la peine de tenter un coup de main pour s’en emparer.


  Mais il ne se passa rien. L’homme à la barbe blanche ne reparut pas. La passerelle fut remontée à bord et le Cameronic s’éloigna doucement des quais, tandis qu’une vedette ramenait à terre les gardiens de l’«American Bank».


  Doc Savage, accompagné de Long Tom, partit à la recherche de la salle de radio. Il écrivit immédiatement un message en jetant par instants un regard sur l’étrange ceinture ornée d’écussons.


  —Quelle est ton idée? demanda Long Tom.


  Doc lui montra son message.


  À l’inspecteur en chef


  Scotland Yard Londres


  Prière fournir information sur navires suivants stop Sea Sylph stop Henryetta stop USS Voyager stop Queen Neptune stop Gotham Belle stop Axtella Marie stop réponse par radio Cameronic.


  Doc Savage


  Long Tom se gratta pensivement le crâne.


  —Tu crois que ça pourra éclaircir le mystère si on en sait plus sur ces bateaux?


  —Je crois que la réponse du Yard va révéler des choses bien plus graves que nos difficultés actuelles.


  —Que veux-tu dire?


  —Le nom de ces navires me rappelle quelque chose… quelque chose de très déplaisant. Nous en saurons bientôt davantage avec la réponse de Scotland Yard.


  Long Tom aurait bien voulu quelques éclaircissements, mais il savait qu’insister était vain. Doc n’avait pas l’habitude de livrer ses hypothèses. Quand ses soupçons seraient fondés, la parole prendrait le relais du silence prudent.


  Ils rejoignirent les autres. Accoudés au bastingage, ils regardaient s’éloigner les lumières d’Alexandrie.


  Le Cameronic fut bientôt plongé dans le calme. La plupart de ses passagers avaient passé la journée à terre à courir les curiosités et les monuments, et tous s’étaient retirés dans leurs cabines. Le grand bâtiment se frayait silencieusement chemin dans la nuit.


  Quand le phare du Cap des Figues qui veille sur le port d’Alexandrie ne fut plus qu’un œil clignotant dans les ténèbres, Doc et ses amis allèrent se coucher.


  La ceinture


  Une heure avant l’aube. Doc se leva. Vêtu d’un slip de bain, il se rendit sur le pont pour effectuer ses exercices quotidiens. À cette heure matinale, tout le monde dormait encore.


  Cette gymnastique était un rituel auquel Doc s’adonnait depuis sa plus tendre enfance. Il était rare qu’il y manquât, bien que cela lui prît deux heures pleines chaque matin.


  Il s’exerçait les muscles les uns contre les autres jusqu’à ce qu’une mince pellicule de transpiration couvrît son corps de bronze. Pour stimuler ses facultés de concentration, il jonglait mentalement avec des nombres de plus de douze chiffres: il les multipliait, les divisait, en extrayait les racines carrées et cubiques.


  Il se servait aussi d’un appareil émettant des sons sur des fréquences trop hautes ou trop basses pour être perçus par un homme normal. Avec la pratique, Doc parvenait à entendre nombre de ces sons. Son ouïe était d’une finesse incroyable.


  Il s’entraînait à reconnaître toutes sortes d’odeurs contenues dans de petites éprouvettes. Il lisait quelques pages en Braille pour aiguiser son sens du toucher.


  Il y avait encore bien d’autres exercices conçus pour développer toutes ses facultés. Il les pratiquait avec une rapidité telle qu’il aurait fallu cinq minutes à ce rythme pour épuiser n’importe qui d’autre.


  Quand il eut fini, il se mit en route pour regagner sa cabine. Contournant une énorme manche à air, il s’arrêta soudain.


  Devant lui, un passager se livrait, lui aussi, à des exercices. L’homme ne prit pas conscience de la présence de Doc.


  Intéressé, l’homme de bronze l’observa.


  L’étranger, en équilibre sur les mains, fléchissait les bras puis les tendait à nouveau. Cela n’avait rien d’un exploit, mais il le faisait avec une grande aisance et il répéta la manœuvre un nombre incalculable de fois.


  Il avait avec un lui un extenseur comme on en utilise pour les exercices de musculation, mais au lieu des cinq gros élastiques qui sont un maximum pour un homme ordinaire, son appareil en comptait une bonne quinzaine. Il s’entraîna un moment avec cet engin, puis se remit sur les mains, et, à la force de ses bras, effectua une vingtaine de petits sauts.


  Indubitablement, il était fort.


  Mais ce qui rendait sa performance si remarquable, c’était sa longue barbe blanche. On aurait dit un grand père Noël en train de faire des acrobaties.


  Les yeux d’or de Doc Savage restaient sans expression. Il savait pourtant que l’étrange personnage qu’il avait devant lui était celui-là même qui avait éveillé les soupçons de Renny et de Johnny la veille.


  —Bonjour! lança-t-il soudain.


  Un coup de canon n’aurait pas eu plus d’effet! L’homme à la barbe blanche sauta en l’air comme un lapin. Après un regard jeté à Doc, il courut vers le bastingage qu’il franchit d’un bond.


  Surpris, Doc se précipita à son tour vers la rambarde de fer. Il s’attendait à voir le père Noël gisant sur le pont inférieur, les jambes brisées sans doute.


  Mais il n’y avait sur le plancher qu’une barbe blanche.


  Une fausse barbe, évidemment, dont l’adhésif s’était décollé sous l’effet de la transpiration.


  Quant au passager, il avait disparu.


  *


  Doc se laissa souplement tomber sur le pont inférieur et ramassa la barbe. Ce n’était pas un accessoire de théâtre bon marché, mais un postiche très soigné. Le nom du fabricant se trouvait à l’intérieur.


  La fausse barbe venait d’Alexandrie.


  Doc l’emporta avec lui et se rendit à la piscine. Il la laissa bien en vue au bord de l’eau tandis qu’il faisait quelques longueurs en variant les types de nage. Puis il longea et resta sous l’eau plusieurs minutes, ainsi qu’il avait appris à le faire en compagnie des pêcheurs de perles de mers du Sud.


  Il regagna ses appartements, une suite de cabines comprenant un salon, une chambre à coucher et une salle de bains.


  À peine eut-il ouvert la porte qu’il s’arrêta.


  Pendant quelques secondes, son trille étrange retentit à travers les pièces en enfilade.


  Tout avait été fouillé et mis sens dessus dessous. C’était du beau travail et rien n’avait été fait pour le camoufler.


  Doc traversa lentement les cabines. Une seule chose avait disparu: la ceinture ornée des insignes brodés.


  Sans grande émotion, Doc remit de l’ordre dans ses affaires et raconta l’incident à ses amis au cours du petit déjeuner. Il leur parla aussi du passager à barbe blanche.


  —Je vous l’avais bien dit! explosa Renny. Nous avions raison de le suspecter!


  Long Tom regardait Doc avec curiosité.


  —Comment se fait-il que tu n’aies pas essayé de cacher cette ceinture, Doc?


  —Pourquoi l’aurais-je fait? Nous l’avons examinée tout à loisir et nous connaissons par cœur le nom de tous les navires qui y figure.


  —C’était peut-être une preuve quelconque!


  —Sans doute. On saura ça avec la réponse de Scotland Yard.


  —Tu pourrais reconnaître le gaillard à la barbe blanche sans son déguisement?


  —Probablement. Mais il risque d’en choisir un autre à présent.


  Le reste du repas se passa en silence, chacun se plongeant dans ses pensées.


  —Nous allons examiner d’un peu plus près le message envoyé à Long Tom, déclara Doc en se levant de table.


  —Quoi? s’étonna Renny. Le gars qui a fouillé ta cabine n’est pas tombé dessus?


  —Il n’aurait pas pu, fit Doc. Je le portais sur moi.


  Renny fit claquer l’un contre l’autre ses énormes poings ce qui fit l’effet de deux blocs de béton entrant en collision.


  —Moi, ce que j’aimerais, rugit l’ingénieur, c’est mettre la main sur notre faux père Noël.


  —Je te parie tout ce que tu veux que c’est lui qui a fouillé la suite de Doc, lança Johnny.


  Renny renifla avec dédain.


  —Bien sûr que c’est lui! Si c’est tout ce que tu as à proposer comme pari…


  Johnny était un parieur enragé, mais il ne se risquait jamais sans être sûr de gagner.


  *


  Le commissaire de bord du Cameronic avait en sa possession le registre où tous les passagers avaient, obligatoirement, apposé leur signature. Doc le consulta, les autres regardant par-dessus son épaule.


  —Quel micmac de pattes de mouches! fit Monk.


  —Tu peux parler! s’exclama Ham, en montrant du bout de sa canne la signature de Monk.


  En fait, même Johnny, qui était pourtant expert en hiéroglyphes de toutes sortes, aurait eu du mal à déchiffrer le gribouillis laissé par le chimiste en face de son nom.


  —Nous y voilà! dit soudain l’homme de bronze.


  Les autres se penchèrent. Mais il fallut que Doc fasse apparaître des similitudes entre les jambages et les arrondis des deux écritures pour qu’il devienne évident que la même main avait signé le registre et rédigé le faux message qui avait failli coûter la vie à Long Tom.


  Ils lurent le nom: Jacob Black Bruze.


  —Hmm! fit Long Tom. Voilà l’oiseau qui m’a écrit!


  —À mon avis, c’est ce Bruze qui a liquidé Pasha Bey et ses deux acolytes. Quelqu’un veut parier? demanda Johnny, plein d’espoir.


  Personne ne daigna lui répondre.


  —Allons lui rendre une petite visite! grommela Long Tom. Il occupe la cabine 17 sur le pont B.


  Ils ne perdirent pas de temps.


  Doc frappa impérativement au numéro17. Sans résultat, d’ailleurs.


  La porte n’était pas fermée. Ils entrèrent.


  La couchette était dérangée: on y avait dormi. Long Tom regarda partout, dans les placards, sous le lit.


  —Plus rien ni personne! jeta-t-il. L’oiseau s’est envolé.


  Sortant de sa poche un petit récipient métallique, Doc se mit à saupoudrer les interrupteurs, les accoudoirs du fauteuil, le bouton intérieur de la porte d’entrée. Puis, se servant d’une loupe, il essaya de découvrir des empreintes digitales sur ces divers objets.


  —Tout a été soigneusement essuyé, annonça-t-il. Nous perdons notre temps.


  Ils sortirent et tombèrent, dans le couloir, sur un steward.


  —À quoi ressemblait le passager du 17?


  —Un grand type, avec une barbe blanche…


  —Nous en savons assez. Merci!


  Long Tom n’était pas satisfait.


  —Le gaillard a cru qu’il était découvert quand il s’est aperçu que tu l’observais ce matin, Doc! Et maintenant, il se cache quelque part!


  —De toute façon, il n’a pas dû quitter le bateau, dit Renny. On peut toujours continuer à le chercher!


  —C’est bien ce que nous allons faire, approuva Doc.


  *


  Pour fouiller le paquebot, il valait mieux pouvoir compter sur la collaboration du commandant. Doc alla le trouver.


  Le capitaine Ned Stanhope était un petit vieux aux mains parcourues de grosses veines bleues et agitées de temps à autre de courts spasmes, révélateurs d’une affection nerveuse. Nul n’était plus éloigné que lui de l’image traditionnelle du vaillant capitaine au long cours, mais il avait cependant la voix tonitruante des marins de l’époque héroïque des grands voiliers.


  —Bien sûr, je sais qui vous êtes, gronda-t-il d’un ton aimable. Faites vos recherches, mon garçon. Je vais donner des ordres pour qu’on vous facilite les choses.


  —Merci, capitaine.


  Et la chasse commença. Elle durerait plus d’un jour, c’était évident. Le Cameronic était un gros paquebot et presque toutes les cabines étaient occupées.


  Hormis Doc, seuls Renny et Johnny avaient vu le barbu. Cela n’activa pas les recherches.


  Deux heures plus tard, on vint apporter à Doc la réponse au télégramme envoyé au Yard. Tous se rassemblèrent pour lire le message.


  Bâtiments en question perdus en mer au cours des quinze dernières années stop aucun élément connu stop tous simplement disparus dans l’Atlantique


  Inspecteur principal

  Scotland yard


  —Sainte vache! explosa Renny. Les insignes de la ceinture provenaient donc tous des képis appartenant aux officiers des bateaux disparus!


  Doc opina lentement de la tête.


  —C’est bien ce que je craignais. Ce dont je voulais être sûr, c’est qu’ils avaient tous disparu dans le même océan.


  —Cette ceinture! s’exclama Ham. C’est une sorte de trophée. Ça me fait penser aux scalps que les Indiens accrochaient à leur ceinture!


  —Une ceinture où chaque scalp serait un bateau, c’est vrai… marmonna Monk, qui en oubliait, sous le coup de l’émotion, son habitude de toujours contredire Ham.


  Ham se tourna vers Doc.


  —Dis donc. Ça prend une envergure qui dépasse de loin le vol de quelques diamants.


  —Ça ne m’étonne pas.


  —Tu as une idée de ce qui nous attend?


  —Pas la moindre, reconnut Doc.


  Ils reprirent la fouille du bateau avec d’autant plus de vigueur qu’ils avaient présente à l’esprit la sinistre fin des navires disparus. Le Cameronic était-il promis à un même destin?


  À mesure qu’ils poursuivaient leurs recherches, un fait les frappa.


  —Vous avez remarqué tous ces drôles de types qui occupent des cabines de première classe? demanda Monk.


  —J’allais le dire, fit Long Tom. D’habitude, ce sont plutôt des hommes d’affaires et leur famille qu’on trouve en première. Pas des gars comme ça. Il y en a bien trente ou quarante qui ont l’air de sortir tout droit d’un pénitencier.


  Mais aussi suspecte qu’elle fût, la présence de ces étranges clients ne permit pas de découvrir le moindre indice concernant le barbu du matin. Il s’était volatilisé.


  La nuit tomba.


  Une surprise les attendait alors qu’ils regagnaient leurs cabines afin de s’habiller pour dîner.


  C’était la fameuse ceinture. Elle gisait sur le sol, dans la cabine de Doc, où on l’avait jetée par un hublot ouvert.


  L’homme de bronze la ramassa. Les autres s’approchèrent.


  —Sainte mère! tonna Renny. Vous voyez ce que je vois.


  Chacun montrait à sa façon la perplexité qui était la sienne. Long Tom se grattait le crâne; Johnny entreprit de frotter ses lunettes et de nettoyer son monocle; Monk faisait la moue, tandis que Ham, d’un air absent, avait dégagé de quelques centimètres la canne-épée de son fourreau.


  Ils venaient tous de faire une découverte désagréable. Un peu comme si la mort avait pris place parmi eux.


  Un nouvel écusson avait été ajouté à la ceinture: celui du Cameronic!


  Cousu à la suite des autres, avec un peu moins de soins peut-être, c’était l’insigne enlevé au képi d’un des officiers du Cameronic.


  —C’est surprenant! grommela Long Tom. Pourquoi nous l’a-t-on renvoyée?


  —En guise d’avertissement… ou de défi, déclara Doc. Notre ennemi– ou plutôt nos ennemis– veulent nous faire savoir qu’ils n’ont pas peur de nous.


  —Mais pourquoi avoir pris la ceinture pour nous la rendre ensuite?


  —Ils sont sans doute au courant du message radio que j’ai envoyé à Scotland Yard.


  Ils foncèrent vers la salle de radio. Un coup d’œil aux copies de carbone confirma la supposition de Doc. Il manquait le double de la réponse du Yard.


  Il apparut plus tard que le képi du capitaine Stanhope avait disparu.


  Doc Savage ne crut pas utile de révéler au vieux marin quel usage avait été fait de l’insigne qui ornait son couvre-chef…


  Les six hommes décidèrent de ne pas prendre le repas du soir et de poursuivre leurs recherches. Pour Long Tom, Ham et Monk qui n’avaient pas eu l’occasion de voir le faux barbu nommé Bruze, Doc crayonna une caricature accentuant les traits prédominants du personnage.


  —Bruze est probablement son vrai nom, expliqua l’homme de bronze. La signature était d’une écriture aisée, coulante, comme s’il avait l’habitude de l’écrire.


  La chasse se révéla vaine, mais vers dix heures un marin fit une étrange découverte:


  —Une chaloupe a disparu! cria-t-il.


  L’embarcation avait été larguée sans bruit. Les cordages avaient été soigneusement graissés auparavant. Il était plutôt surprenant que personne n’eût rien remarqué, mais il fallait se rendre à l’évidence: le canot n’était plus là.


  —Bruze a eu la trouille et il s’est enfui! gloussa Monk.


  Mais Doc n’était pas si optimiste.


  —J’espère que tu as raison, Monk. Le seul moyen d’être fixé est d’attendre la suite des événements. On dirait qu’il ne sert à rien de poursuivre nos recherches en tout cas. Même s’il est toujours à bord, un type aussi rusé que ce Bruze n’aura aucun mal à nous échapper sur ce grand paquebot, surtout s’il s’est déguisé.


  Les ennuis commencent


  Les jours suivants s’écoulèrent sans que rien de suspect ne vînt donner tort à Monk: Bruze semblait bien avoir fui le Cameronic.


  Ils passèrent le détroit de Gibraltar dominé par le célèbre rocher.


  Le lendemain, le Cameronic entra dans une zone de mauvais temps. Le brouillard ne cessait que pour faire place à la pluie. Les prévisions météorologiques annonçaient que ces conditions étaient prédominantes sur tout l’Atlantique et qu’il ne fallait s’attendre à aucun changement avant une semaine.


  C’est la nuit suivante qui dissipa tous les doutes. Bruze était toujours à bord. Et la façon dont Doc et ses amis l’apprirent laissait présager que la mort et la violence étaient ses armes préférées.


  Avec les autres passagers, ils assistaient à un spectacle de cabaret dans la salle à manger. La représentation était donnée par une troupe de Broadway.


  Il y avait notamment une jeune danseuse que Monk guignait d’un œil admiratif. Il se promettait d’ailleurs d’aller lui dire deux mots après le spectacle.


  —Mais cette malheureuse ne t’a rien fait! protesta Ham. Pourquoi lui gâcher le reste de son voyage? Si elle te voit, elle ne s’en remettra pas!


  Doc et ses amis occupaient une table au bord de la scène et de nombreux passagers arrivés tardivement se pressaient derrière eux, essayant d’avoir une meilleure vue du spectacle.


  Feignant d’être blasé, un individu à triste figure se leva et quitta la salle à manger. Il fut bientôt imité par un voisin aux traits guère plus sympathiques. Un à un, d’autres suivirent. Une douzaine d’hommes sortirent ainsi sans qu’on y prêtât grande attention.


  Tous ces gens occupaient les cabines les plus chères du paquebot et se retrouvèrent bientôt dans une suite d’appartements luxueux. On les y attendait déjà. Tous réunis, ils étaient une bonne cinquantaine!


  Un géant grimaçant, à la tête de rapace, trônait au centre, dans un fauteuil. La nuit était chaude, moite de pluie, et l’homme ne portait pas de chemise. Son large torse était formidablement musclé et ses biceps faisaient penser à des ballons de football.


  Il resta silencieux jusqu’à ce que tout le monde fût installé.


  —Savage et sa bande sont en train de regarder le spectacle, annonça le dernier arrivant. Pas de danger qu’ils viennent coller leurs oreilles de ce côté-ci.


  Dans son fauteuil, la montagne de viande eut un geste d’impatience. Sous sa peau, les muscles couraient comme des animaux.


  —Ce soir, le boulot commence! jeta-t-il soudain. Nous allons suivre le plan habituel, le même que pour les autres bateaux. Une petite nuance cependant: on commence par se débarrasser de Savage et de son équipe.


  Il y eut un mouvement dans la foule des hommes assemblés, comme un coup de vent parmi les épis d’un champ de seigle.


  —Ça ne va pas être simple, Bruze! murmura quelqu’un.


  —Tu as la trouille? ricana le géant.


  L’autre ne répondit rien.


  —Ne vous en faites pas, les gars! plastronna Bruze.


  Et levant le bras droit, il fit jouer ses biceps. Le muscle se gonfla incroyablement.


  —Ce Doc Savage est peut-être fort, mais pas assez pour moi, grogna-t-il. Je peux le mettre en pièces avec mes mains nues!


  *


  Les autres se dandinaient silencieusement. S’ils avaient des doutes, ils étaient trop avisés pour le montrer.


  Bruze se tapota le bras.


  —Mais il ne suffit pas d’avoir ceci!


  Se touchant le crâne, il continua:


  —Il faut aussi de la jugeote! Et je vous jure que j’en ai bien autant que Doc Savage.


  À nouveau, personne ne parut en douter. Bruze avait un orgueil démesuré. Le contredire, c’était s’exposer à de terribles représailles.


  La chemise du gaillard était posée sur la table. Il la souleva, faisant apparaître un carton contenant six petits flacons de verre remplis d’un liquide incolore.


  Il les confia à six de ses hommes.


  —Vous savez ce que vous devez faire, grogna-t-il. Une bouteille pour Savage et chacun de ses hommes.


  Les six bandits, mal à l’aise, hochèrent nerveusement la tête.


  —Quand ce sera réglé, on poursuit comme d’habitude. Vous savez tous ce que vous avez à faire?


  Ils acquiescèrent comme un seul homme.


  —Encore heureux! Vous devez avoir l’habitude maintenant. Alors, en avant!


  Le grand salon se vida rapidement de sa clique peu reluisante.


  Une fois seul, Bruze détendit son corps gigantesque puis se dirigea vers une garde-robe où il s’engouffra, refermant les panneaux mobiles derrière lui.


  C’est là qu’il se cachait, échappant ainsi aux recherches de Doc. À l’intérieur de son abri, il entendit vaguement les accords de l’orchestre qui jouait toujours.


  *


  En bas, dans la salle à manger, c’était le grand final. Doc et ses amis remontèrent sur le pont pour regagner leurs cabines, toutes groupées le long du même couloir.


  —Après tout, fit Monk, en bâillant à se décrocher la mâchoire, ce voyage est beaucoup plus calme qu’on ne l’avait cru.


  Il n’allait pas tarder à savoir combien il se trompait. Ils se séparèrent, chacun rentrant dans sa cabine.


  Sans hâte, Doc enleva la veste de son habit tout en jetant un coup d’œil autour de lui. Il ne remarqua rien d’anormal.


  Sur un plateau, une bouteille thermos avait été déposée pour la nuit. Il contenait de l’eau glacée. Doc s’en servit un verre et trouva la boisson trop froide. Il n’aimait pas soumettre son organisme à des chocs inutiles en absorbant, par exemple, de l’eau excessivement froide.


  Il jeta le liquide glacé dans la cuvette du lavabo.


  Il y eut comme un grésillement. Une vapeur brunâtre et nauséabonde s’éleva de la cuvette. Elle s’étendit avec une vitesse surprenante, emplissant toute la pièce.


  Longtemps avant que le hideux nuage ait atteint l’endroit où il se trouvait, Doc avait quitté sa cabine. Il avait immédiatement reconnu le danger. On avait bouché l’évacuation du lavabo qu’on avait ensuite remplie avec un produit chimique dont la combinaison avec l’eau donnait cette vapeur toxique.


  Une fois dans le couloir, il claqua la porte derrière lui et, sans s’arrêter, fila vers la cabine de Monk qui était la plus proche. La porte était fermée. Il l’enfonça d’un coup de poing.


  Monk était effondré sur le parquet, en un tas contorsionné.


  Retenant sa respiration, Doc entra. Ses mains puissantes saisirent la masse écroulée du chimiste et l’emportèrent au-dehors, loin de la zone empoisonnée.


  Doc saisit le poignet de Monk pour y sentir le pouls. Une étrange fixité figea les traits de son visage. Tout son corps sembla se glacer d’horreur.


  Monk était mort!


  *


  Se déplaçant à une vitesse défiant le regard, Doc se précipita vers la cabine de Ham. Il défonça la porte d’un coup d’épaule et, sans respirer, traîna le corps inerte de l’avocat dans le couloir.


  Ham était mort, lui aussi!


  Rapidement, Doc ouvrit les trois autres cabines. Renny, Long Tom et Johnny avaient échappé à l’horrible mort de leurs compagnons. Ils n’avaient pas encore entamé leur toilette du soir.


  —Emportez-les le plus loin possible de cette vapeur, ordonna Doc en leur montrant les deux corps.


  Les trois survivants obéirent avec des gestes d’automates. Monk! Ham! Ils ne pouvaient croire à leur mort.


  Ils cherchèrent Doc du regard. L’homme de bronze n’était plus là.


  Évitant d’inhaler la plus petite bouffée d’air, Doc était revenu dans sa cabine. Il retira d’une valise deux trousses de cuir noir.


  Une seconde plus tard, il était à nouveau à côté de ses amis.


  Le regard absent, ils observaient le géant de bronze. Son calme et la précision de ses gestes ramenèrent plus de quiétude sur leurs visages torturés d’angoisse. Un espoir insensé les envahit peu à peu. Ils se penchèrent sur les deux formes inanimées, osant à peine respirer.


  Dans ce couloir mal éclairé, ils attendaient, prêts à croire au miracle.


  Ham et Monk avaient cessé de respirer et leurs cœurs ne battaient plus. Selon toute apparence, ils étaient morts.


  Ce que Doc allait tenter, d’autres grands chirurgiens l’avaient déjà fait dans des centres hospitaliers bien équipés, mais jamais dans de telles conditions.


  Introduisant une longue aiguille entre deux côtes, il injecta directement dans le cœur des deux malheureux une dose d’adrénaline et d’autres stimulants destinés à faire repartir le muscle cardiaque. En même temps, il vidait leurs poumons de toute trace de poison au moyen d’une pompe respiratoire et insufflait à la place un mélange à base d’oxygène.


  Il travailla une heure, deux heures, sans répit.


  Au bout de la troisième heure, Monk ouvrit les yeux.


  Vingt minutes plus tard, ce fut au tour de Ham. On les transporta à l’infirmerie. Ils commençaient à geindre.


  Leurs regards cherchaient la puissante silhouette de bronze. Ils n’étaient pas encore capables de parler de façon cohérente, mais on pouvait lire dans leurs yeux qu’ils avaient conscience de devoir une fois de plus la vie à cet homme capable d’accomplir des miracles.


  *


  Doc resta avec eux toute la nuit, hormis quelques minutes qu’il employa à assainir les cabines où le mortel piège chimique n’avait pas fonctionné. Pour ce faire, il se borna à faire couler un peu d’eau sur la substance chimique, tout en retenant sa respiration, puis à laisser la vapeur toxique se dissiper par un hublot.


  À plusieurs reprises, il administra à Ham et Monk des reconstituants. Ils étaient encore très faibles, mais ils paraissaient sauvés, et l’humeur de la petite bande était bonne.


  —Alors, qu’est-ce que ça fait d’être mort? demanda carrément Renny à Ham.


  —Oui! renchérit Long Tom. Qu’est-ce que tu as vu dans l’au-delà?


  Ham sourit faiblement.


  —On était vraiment mort?


  —Comme je te le dis!


  Ham jeta un coup d’œil vers Monk, dont le visage fiévreux était encore baigné de transpiration.


  —Je le savais! s’écria joyeusement Ham. C’était exactement comme j’ai toujours pensé que ce serait.


  —Mais de quoi parles-tu? demanda Long Tom, étonné.


  —Quand j’étais mort, expliqua Ham, j’ai vu un type tout vert avec des cornes, une queue pointue et un fourche. C’était le diable, évidement. Il m’a dépassé en courant et, une minute plus tard, je l’ai vu qui poursuivait Monk.


  —Menteur! protesta Monk.


  —Menteur, toi-même! Tu es encore tout en sueur tellement tu as couru!


  Tout le monde rit. Ces deux-là étaient vraiment tirés d’affaire, s’ils recommençaient à s’empoigner.


  On décida que Renny, Long Tom et Johnny monteraient la garde auprès des convalescents. Ils étaient armés de pistolets inventés par Doc.


  De la taille d’un gros automatique, ces curieuses armes étaient munies d’un magasin circulaire. Leur vitesse de tir égalait celle d’une mitrailleuse d’avion.


  Même au plus fort du combat. Doc et ses amis se faisaient un devoir d’éviter de tuer inutilement, ce qui n’empêchait pas leurs ennemis d’avoir la déplorable habitude de finir dans les pièges mortels qu’ils avaient eux-mêmes tendus.


  Pourtant, à voir l’air déterminé de Long Tom et de Johnny, on pouvait se demander si ce principe ne serait pas transgressé si Bruze venait à tenter quelque chose contre l’infirmerie ce soir-là…


  Doc quitta la cabine sans un mot. Ses amis ne lui demandèrent pas où il allait. Ils savaient qu’il se lançait seul dans une chasse aux tueurs.


  L’aube pointait, mais le ciel était couvert d’épais nuage si bas qu’ils semblaient s’accrocher aux cheminées du Cameronic. La pluie tombait, monotone.


  *


  La nuit avait connu d’autres événements horribles. Doc s’en aperçut en surprenant les propos excités qu’échangeaient deux garçons de cabine.


  —L’opérateur radio est devenu fou!


  —Oui, c’est la seule explication.


  —Fou, je te dis! Deux passagers de première l’ont vu. Ils ont entendu le vacarme qu’il faisait dans la salle de radio. Ils sont entrés. Le gars était en train de tout casser.


  —Et son collègue? Il l’avait déjà tué?


  —En tout cas, c’est ce que racontent les deux passagers. Il paraît même qu’après ça le type s’est tiré une balle dans la tête.


  Une seconde plus tard. Doc était dans la salle de radio.


  C’était une grande pièce, tapissée d’appareils et de panneaux. Le Cameronic possédait quatre installations complètes de réception et d’émission: deux en ondes courtes et deux en ondes longues. Il y avait toujours au moins deux opérateurs de service.


  Pour l’instant, le spectacle était hallucinant. Il n’y avait plus un appareil entier. Une hache d’incendie avait servi à tout détruire. Elle gisait sur le sol parmi les débris.


  Tout était recouvert d’une fine poussière de verre provenant de l’éclatement des gros tubes d’émission.


  Dans un coin, un des opérateurs reposait sur le ventre, le crâne ensanglanté. Ses vêtements étaient parsemés de particules de verre.


  L’autre opérateur s’était effondré au milieu de la pièce en désordre, un revolver à son côté. Le médecin du Cameronic agenouillé auprès de lui, se releva quand Doc entra. Il crut bon de donner une explication.


  —Ce garçon a tué son collègue, puis a tout saccagé avant de se suicider.


  Les yeux de Doc faisaient le tour de la pièce, ne manquant aucun détail.


  —Ce n’est pas mon avis, dit-il doucement.


  Le médecin s’irrita:


  —C’est ridicule! Deux passagers ont vu tout le drame!


  Le regard de Doc se posa à nouveau sur l’opérateur dont on disait qu’il avait tout cassé avant de se tuer à son tour. Pour l’homme de bronze, il était évident que les choses ne s’étaient pas passées comme cela. Il y avait de minuscules fragments de verre partout sauf sur les vêtements du radio. Il ne devait même pas se trouver dans la pièce lors de la destruction des appareils.


  —Où sont les deux passagers qui prétendent avoir tout vu? demanda Doc.


  Le médecin cligna des yeux. Cet homme de bronze commençait à l’énerver.


  —Ils sont quelque part par là! fit-il impatienté. Qu’est-ce que vous voulez que je vous… Tiens! Les voilà!


  Et de la main, il montra deux hommes habillés de clair malgré la pluie. Leurs chemises et leurs cravates étaient trop voyantes pour être de bon goût. Le regard fuyant, l’allure faussement nonchalante, ils n’inspiraient pas la sympathie.


  —Qu’est-ce qu’on nous veut? grogna l’un d’eux.


  Doc s’approcha d’eux. Ses mouvements étaient aisés comme ceux d’un félin. Sa grande silhouette semblait glisser sur le sol.


  —Vous avez vu ce qui s’est passé?


  —Qu’est-ce que ça peut bien vous faire?


  —Vous l’avez vu?


  Les deux lascars firent une grimace de dédain qui masquait mal leur malaise.


  —Allez au diable! jeta l’un d’eux.


  Toujours très calme, Doc dit froidement:


  —Comment expliquez-vous la présence de particules de verre sur vos vêtements?


  Les yeux exorbités, ils se mouillèrent les lèvres et déglutirent.


  Doc connaissait bien ces signes. Ils préparaient un mensonge.


  —On est accourus au moment où le gars cassait tout. On a essayé de l’en empêcher.


  *


  Doc Savage fit un geste de la main. Une geste si rapide, qu’on aurait cru voir un éclair de bronze. Les deux hommes eurent un grognement de surprise et reculèrent d’un pas. Doc n’avait qu’effleuré leurs visages.


  —Ne recommence jamais ça! gronda l’un d’eux en plongeant la main dans la poche intérieure de son veston.


  Son compagnon allait l’imiter quand il se passa une chose étrange: les deux hommes s’endormirent littéralement sur place. Ils tombèrent lourdement.


  Les deux revolvers vinrent rebondir sur le sol.


  Le médecin du Cameronic s’inquiéta.


  —Qu’est-ce qui se passe? Que leur avez-vous fait?


  Doc ne donna pas d’explication.


  Un géant métallique courait sur le pont. La pluie battante ne parvenait pas à mouiller sa chevelure et sa peau de bronze ne retenait pas la moindre gouttelette.


  Le capitaine Ned Stanhope occupait une cabine située directement sous la passerelle. Il en était de même pour ses lieutenants.


  Doc frappa énergiquement à la porte de son bureau.


  —Qui est là?


  La voix du capitaine était comme contrainte.


  —Doc Savage.


  Plusieurs secondes passèrent.


  —Que voulez-vous?


  Pour toute réponde. Doc poussa la porte.


  —Qui vous permet d’entrer sans qu’on vous y invite? Sortez d’ici! cria le capitaine.


  Dans son fauteuil tournant, il avait plus que jamais l’air d’un grand-père à la retraite. Ses mains tremblaient plus qu’à l’accoutumée. Un revolver noir était posé sur son bureau.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, capitaine?


  —Rien du tout! Qu’est-ce qui vous fait penser ça?


  Ce n’était plus du tout le même homme et Doc ne reconnaissait pas le marin affable à qui il avait eu affaire.


  —Que voulez-vous? reprit-il avec hargne. Dites-le et disparaissez!


  —C’est au sujet des opérateurs radio…


  —Je sais tout cela! Si vous n’avez rien d’autre à me dire, partez!


  —Vous savez aussi qu’ils ont été assassinés?


  Le capitaine roula de grands yeux inquiets.


  —Vous êtes fou!


  —Ils ont été tués tous les deux par…


  Le capitaine poussa un cri aigu et, saisissant le revolver, le pointa sur Doc.


  —Sortez! hurla-t-il. Vous êtes une source de troubles. D’abord, vous voulez fouiller mon bâtiment et je vous laisse faire! J’aurais dû savoir à ce moment-là que vous étiez cinglé! Je ne vous laisserai pas mettre la pagaille ici!


  —Capitaine Stanhope…


  —Fichez le camp!


  Le revolver s’agitait de façon menaçante.


  Sans un mot. Doc sortit.


  *


  Doc Savage mit ses hommes au courant des derniers événements.


  —Ce sont les deux gaillards de première qui ont tué les opérateurs et détruit les installations, bien entendu, conclut Long Tom.


  —Mais qu’est-il arrivé au capitaine? s’étonna Renny.


  —Il semblerait qu’il ait changé d’avis à notre endroit, dit Doc avec une pointe d’ironie.


  —Serait-il de mèche avec Bruze?


  Doc attendit un moment avant de répondre.


  —Cela reste à voir.


  En regagnant sa cabine, Doc fit une découverte. Pendant la nuit, tout avait été remué, les valises vidées de leur contenu, les tiroirs retournés.


  Un émetteur-récepteur portable gisait sur le sol, écrasé à coups de talon et sans espoir de réparation. De même pour deux boussoles.


  Une visite à l’atelier de réparations du Cameronic révéla les mêmes dégâts. Il n’y avait plus le moindre tube de radio, le plus petit morceau de fil isolé à trouver.


  En rentrant chez lui, Doc rencontra le médecin de bord, qui avait fait transporter dans leurs cabines les deux hommes inconscients. Il réclama une explication sur ce qui leur était arrivé.


  Doc éluda la question.


  —Je vais aller les voir tout à l’heure pour les réveiller. Nous verrons alors s’ils n’ont toujours rien à nous raconter.


  Mais les deux lascars n’étaient plus dans leurs cabines quand Doc s’y rendit. Il découvrit rapidement pourquoi.


  Ils avaient été traînés sur le pont et jetés par-dessus bord.


  Un meurtre de plus!


  Doc les avait anesthésiés en les piquants à la joue. Il se proposait de les interroger aussitôt qu’il les aurait tirés de cet état. Mais Bruze, devinant ce qui se passerait, avait ordonné de liquider ses deux complices.


  Doc rejoignit ses amis.


  Les heures passèrent sans nouvel incident. Ils prirent leur repas dans leurs quartiers, consommant les vivres concentrés qu’ils emportaient toujours avec eux.


  La vie sur le Cameronic avait repris son cours habituel.


  Les passagers parlaient entre eux du mauvais temps.


  L’après-midi on organisa des courses de chevaux mécaniques et le soir on dansa.


  De temps à autre, la sirène de brume perçait le brouillard de sa voix rauque et puissante.


  Tel un monstre égaré, le Cameronic labourait inlassablement les flots obscurs de l’Atlantique.


  La tisane du diable


  Sept jours! Ou sept ans? On ne savait plus. On savait seulement qu’on s’était endormi sept fois dans ce monde fantastique fait de ténèbres et d’eau, de nuages et de pluie.


  Ham et Monk, sur pied maintenant, s’impatientaient.


  —Quel temps! se plaignit le chimiste. Jamais vu ça!


  L’avocat polissait la lame de son épée.


  —Si tu veux mon avis, il serait temps qu’on arrive à New York.


  —Avec ce brouillard, il a fallu réduire la vitesse, rappela Renny.


  —Nous n’allons peut-être pas vers New York du tout! plaisanta Long Tom. Dieu sait où nous sommes! Après sept jours dans cette purée de pois!


  Doc intervint à son tour:


  —Nous avons attendu assez longtemps, les amis. Je vais essayer de parler au capitaine. Il y a près d’une semaine qu’il n’est plus monté sur la passerelle.


  Doc fut reçu à la porte du capitaine par des injures. On lui enjoignit de se mêler de ses affaires.


  L’homme de bronze ne tenta rien. La situation n’avait rien de tragique après tout. Le capitaine Stanhope avait un comportement étrange, mais rien ne l’obligeait à discuter de la marche du navire avec un passager. En outre, depuis le meurtre des deux opérateurs, il ne s’était strictement rien passé.


  Le Cameronic avait poursuivi sa marche durant ces sept jours. Mais dans quelle direction?


  Doc essaya de parler au commandant en second. Pas plus que le capitaine, il n’avait paru une seule fois au carré des officiers.


  Un steward lui apprit que tous les officiers étaient consignés dans leurs quartiers.


  —C’est là qu’ils se font apporter leurs repas.


  Doc alla frapper à la porte du premier lieutenant. Elle s’ouvrit juste assez pour laisser passer le museau noir d’un automatique.


  —Allez au large! cria-t-on de l’intérieur. Le capitaine nous a donné l’ordre de vous abattre si vous tentez la moindre action. De plus, nous ne devons pas vous parler.


  Doc tenta de parlementer, mais la porte lui fut claquée au nez.


  Il s’en alla, persuadé que l’officier était terrorisé.


  —Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond, dit-il en retrouvant ses amis. Ces gens ont un comportement anormal. Il va falloir tirer cela au clair.


  Ils se mirent à débattre d’une stratégie.


  C’est à ce moment que le soleil parut, passant triomphalement à travers le hublot.


  La discussion cessa comme par enchantement. Chacun savait ce qu’il avait à faire. En quelques secondes, tous furent sur le pont, maniant hâtivement des sextants de fortune. Consultant le soleil et leurs montres, ils se concentrèrent en de savants calculs.


  Le résultat était surprenant.


  —Sainte vache! murmura enfin Renny. Nous nous trouvons à plusieurs milliers de milles de l’endroit où nous devrions être normalement!


  Ham, qui n’était pas trop sûr de ses calculs, demanda:


  —À ton avis, où sommes-nous?


  —Il faudrait reprendre tout cela à l’aise et plus soigneusement, grommela l’ingénieur. Une chose est certaine: nous sommes aussi loin de New York qu’on peut l’être.


  Doc repoussa son instrument d’un air absent.


  —Mes amis, depuis sept jours ce navire est complètement dérouté.


  *


  —Ouais! grogna Monk. Agissons! Cela fera démarrer le feu d’artifice et nous saurons vite tout ce qu’il y a derrière ceci.


  Doc acquiesça.


  —Ce changement de cap prouve que le capitaine Stanhope n’est plus à même de diriger le navire.


  Monk grimaça.


  —Ce qui veut dire que c’est nous qui allons nous en charger?


  —Exactement!


  L’heure n’était plus à la discussion. En un groupe serré, les six hommes se mirent en marche résolument. Ils s’attendaient à rencontrer des problèmes; ils y étaient préparés.


  Cela ne tarda pas. La bâche d’une chaloupe se déchira sous la pointe acérée d’un couteau et laissa passer le canon d’une carabine.


  L’œil aux aguets, Doc vit surgir l’arme de sa cachette. Ce qui suivit ne prit qu’une fraction de seconde. Doc arracha des mains de Monk le pistolet que le chimiste avait sorti de son étui. Il y eut une brève détonation et deux balles filèrent en direction de la chaloupe.


  De sous la bâche, un homme surgit en se tenant le bras. Il tourna en rond tel un pantin au bout de son fil, puis se mit à courir sur le pont en hurlant.


  Les passagers bondirent hors de leurs fauteuils de toile, essayant de voir ce qui se passait.


  Doc et ses amis foncèrent.


  Deux hommes arrivèrent à leur rencontre en courant, tenant chacun un automatique. Avant qu’ils aient eu le temps de tirer, l’arme de Doc crépita à nouveau. Ils s’affalèrent, fauchés aux jambes.


  L’homme de bronze évitait de tuer; ses amis feraient de même.


  Rendant à Monk sa terrible machine, Doc grimpa vers la passerelle et fila directement vers la cabine du capitaine.


  Un homme au visage dur surgit d’une porte, un gros revolver dans chaque main. Les armes aboyèrent comme de méchants animaux d’acier. Les projectiles arrachèrent le bois des panneaux qui tapissaient le couloir, faisant tomber un cadre et brisant les ampoules d’une rampe lumineuse.


  Les balles passèrent au-dessus de la tête de Doc qui s’était courbé pour franchir les derniers mètres de sa course, terminée en plongeon.


  Survolant littéralement le tapis du couloir, il attrapa le tireur par les jambes. Le gaillard bascula, cueilli au menton par un terrible crochet qui l’assomma avant qu’il tombe à plat dos sur le sol.


  Doc atteignit la cabine de Ned Stanhope et posa la main sur la poignée tout en se plaquant contre le mur. Bien lui en prit car une volée de plombs traversa le bois à hauteur de son corps.


  En bas, sur le pont, c’était la débandade. Des hommes criaient; des femmes hurlaient. Au milieu des détonations des revolvers, les claquements plus secs des carabines retentissaient. Et puis, comme une incroyable musique, le son grave et assourdi, comme un staccato de violoncelle, des pistolets-mitrailleurs de Doc et ses amis.


  *


  Les balles cessèrent soudain de transformer en passoire la porte du capitaine Stanhope. De l’intérieur, parvenait maintenant un bruit de lutte, entrecoupée de cris faibles et de grognements.


  Doc leva un poing semblable à une masse de bronze. La porte s’ouvrit sous le choc, faisant tomber la serrure.


  Deux hommes s’empoignaient au milieu de la pièce. Le capitaine était aux prises avec un gaillard, son gardien sans doute, et essayait vainement de le frapper avec la crosse de son revolver.


  Doc se précipita. Il était visible que le vieux marin n’était pas de taille à maîtriser son adversaire.


  Ce dernier avait enfoncé le canon de son arme dans l’estomac de Ned Stanhope. Il appuya sur la gâchette.


  Le revolver sursauta. La balle traversa le cœur du capitaine et sortit en lui brisant la colonne vertébrale. Le commandant du Cameronic s’écroula, mort sur le coup.


  Le tueur voulut tourner son arme vers Doc. Il ne vit même pas venir le poing métallique qui envoya sa mâchoire rejoindre son oreille.


  En tombant, il renversa un encrier dont le contenu s’étala sur le tapis.


  Il n’y avait personne d’autre dans les quartiers du capitaine.


  Doc sortit dans le couloir et gravit l’échelle de commandement conduisant au poste de pilotage.


  Deux hommes l’y attendaient, le couteau à la main. Ils auraient pu tout aussi bien tenter d’empaler un éléphant avec des cure-dents!


  Telle une flèche de bronze, la main musclée de Doc darda vers un poignet, le saisit, le tordit. Il y eut un craquement et le bras se mit à pendre, grotesque, comme une ficelle dans le vent, tandis que l’homme sautillait en hurlant.


  L’autre frappa sauvagement, malgré la subite douleur qu’il ressentit dans les doigts. Ses yeux lui sortirent de la tête quand il vit la poigne de bronze se refermer sur sa main armée. L’instant d’après, il poussait un cri perçant en essayant de retirer les quinze centimètres d’acier qu’il avait dans la cuisse.


  Jusqu’à la tombe, cet homme garderait l’impression de s’être poignardé lui-même. La lame s’était enfoncée si vite dans sa propre chair que ses réflexes n’avaient pas eu le temps de le prévenir de ce qui se passait.


  Un troisième larron pénétra dans le poste à reculons, en brandissant un revolver; il était déjà «sonné» par le terrible poing de Renny. L’ingénieur ne tarda pas à pénétrer à son tour dans l’habitacle, suivi de ses compagnons.


  Monk essuya en grimaçant le sang d’une balafre qui lui barrait la joue.


  —On a enlevé la forteresse! La partie est gagnée!


  *


  —Combien en avez-vous eu? demanda Doc.


  —Cinq ou six.


  —Et moi, quatre. Quelqu’un a vu Bruze?


  —Pas un seul de ses cheveux…


  —Alors, rien n’est fait. Il doit bien être à bord! Tâchons de mettre la main dessus!


  Le timonier était là pour tenir la barre. Ils pouvaient donc quitter la passerelle pour l’instant.


  Ils se ruèrent vers l’échelle qui menait sur le pont. Une volée de balles vint frapper les échelons métalliques. Une mitrailleuse à présent! Bruze peut-être?


  Le tireur était nerveux car il avait ouvert le feu dès qu’il avait entrevu Doc. L’homme de bronze eut le temps de se mettre à l’abri.


  Renny pointa son arme sur le plancher de la passerelle et ouvrit le feu, découpant comme avec une scie une ouverture par laquelle Doc plongea, tandis que ses compagnons se déployaient en se couvrant mutuellement.


  Doc atterrit dans la cabine du commandant en second, lequel gisait sur sa couchette, le cuir chevelu ensanglanté. Il respirait bruyamment.


  Doc comprit immédiatement que pour lui, comme pour le capitaine, un homme armé avait été posté dans sa cabine pendant les sept derniers jours. Ce gardien venait d’assommer son prisonnier avant de fuir.


  La porte était fermée. Doc l’enfonça d’un coup de pied. Il avait espéré trouver l’homme à la mitrailleuse dans le passage. Il fut déçu: personne. Le tueur avait rejoint ses complices. Il semblait bien que les bandits aient emprunté, pour se sauver, une échelle de coursive menant vers les compartiments inférieurs et les cales du Cameronic. On frappait et on appelait à une porte voisine. C’était les autres officiers du bateau.


  Doc les délivra.


  —Les canailles! jura le second lieutenant. Ils ne nous ont pas quittés d’une semelle de toute la semaine, menaçant de nous abattre à la première tentative d’évasion. Ils se relayaient sans cesse. J’en ai dénombré une quarantaine.


  —C’est la faute du «vieux»! grogna un autre. A-t-on idée de confier un bâtiment de cette importance à ce grand-père froussard! Il n’avait qu’une chose en tête: éviter les incidents! C’est lui qui nous a ordonné d’obéir aux bandits et de ne rien tenter!


  —Le capitaine Stanhope est mort, dit Doc.


  Il y eut un silence gêné.


  —Je… je ne savais pas, bredouilla, honteux, l’homme qui venait de le critiquer si sévèrement.


  Les amis de Doc arrivèrent à leur tour, cherchant en vain d’autres adversaires. Doc s’engagea sur l’échelle de coursive, suivi des cinq autres.


  —Regardez! fit-il observer.


  Des taches de sang rougeoyaient sur les marches.


  —Ils ont bien pris ce chemin. L’un d’eux au moins est blessé.


  Ils suivirent la piste écarlate. Elle les conduisit, le long de couloirs et par d’autres escaliers, près de la salle des machines.


  Soudain, ce fut comme si un poing colossal invisible les avait frappés. Ils tombèrent à la renverse avec l’impression que leurs tympans allaient claquer.


  Une explosion! Roulant et tournant, l’onde de choc secoua le Cameronic de la poupe à la proue. Un air surchauffé, accompagné de vapeur brûlante et de l’odeur de la cordite, passa par-dessus leurs têtes en ouragan.


  Ils se relevèrent. En dix pas, ils furent dans la salle des machines. C’est là que s’était produite l’explosion.


  Un coup d’œil suffit à les convaincre que les énormes moteurs étaient hors d’usage.


  *


  Doc poursuivit son avance, en dépit des vagues de vapeur qui envahissaient ses poumons.


  Tout autour de lui, des hommes hurlaient de douleur. Doc les ignora; ils étaient trop nombreux pour qu’il puisse les mettre en sécurité avant que le flot d’eau bouillante qui s’échappait des chaudières atteigne le niveau de leurs jambes.


  Il mit toute son attention à découvrir quelles vannes il fallait fermer. Il y parvint rapidement. Puis il ferma l’arrivée du mazout vers les brûleurs.


  Quelques mécaniciens, recouvrant leur sang-froid, l’aidèrent.


  Trois ou quatre minutes plus tard, tout danger d’incendie était écarté!


  En dépit de la violence de l’explosion, personne ne fut tué. Quelques graisseurs étaient sérieusement brûlés. Des soins attentifs les remettraient vite sur pied.


  Mais de Bruze et de ses hommes, plus la moindre trace.


  Doc et ses hommes examinèrent les machines. Les turbines, les engrenages avaient subi des dommages irréparables. Au moins quatre charges d’explosif avaient éclaté en même temps.


  —J’espère que la coque n’a pas trop souffert, murmura Renny.


  Il se révéla que l’acier des plaques avait bien résisté au souffle puissant de la cordite. Le Cameronic n’était pas un vieux bateau.


  L’heure qui suivit fut consacrée aux blessés. Doc venait de plâtrer le bras cassé d’un mécanicien quand Monk l’appela.


  —Viens voir la mer. Doc! Si on peut encore appeler ça la mer!


  En effet! La vaste étendue qui rejoignait l’horizon ne ressemblait en rien à l’océan. On aurait plutôt dit une immense prairie fanée, d’une teinte uniformément jaune. Par-ci, par-là, des taches blanches attiraient le regard.


  Il n’y avait plus la moindre vague. Il semblait au contraire que le flot gonflait cette masse jaunâtre comme un miroir concave.


  Le Cameronic avançait encore sur sa lancée. Son sillage, extrêmement court, était d’un indigo intense. Il se comblait presque aussitôt de cette substance jaunâtre qui recouvrait tout.


  —Mince, alors. Doc! Où sommes-nous tombés?


  *


  Se penchant par-dessus le bastingage. Doc observa la mer. L’aspect bilieux de l’eau était dû à la présence d’une algue qui flottait là à profusion.


  Longues et noueuses, ces algues portaient des espèces de baies assez semblables à des groseilles à maquereau: de petites vessies gonflées d’air qui les maintenaient à la surface.


  L’aspect moucheté que donnaient à cette invraisemblable mer les taches blanches disséminées au hasard, venait d’amas d’algues mortes. Et cela s’étendait à perte de vue, interminablement.


  En examinant plus attentivement cet incroyable lit de verdure, on y décelait un certain nombre de formes primitives de vie.


  De petits crabes à queue grouillaient littéralement, leur carapace tachetée de blanc les faisant se confondre avec l’environnement.


  Il y avait aussi quantité de petits poissons, de mollusques, de crevettes, d’hippocampes. Doc voyait tout cela dans les jumelles que lui avait passées un touriste.


  Renny et les autres montèrent à leur tour sur le pont.


  —Sainte mère! souffla l’ingénieur. La mer des Sargasses!


  —Ça en a tout l’air, fit Doc, sans relever la tête.


  Renny fronça les sourcils.


  —Ce n’est pas la première fois que je traverse les Sargasses, mais jamais je n’ai rencontré une couche d’algues aussi épaisse ni aussi vaste.


  Doc resta un moment songeur, considérant l’étendue glauque.


  —Il y a deux mille ans, on racontait sur la mer des Sargasses des choses extraordinaires. Après tout, ce que nous avons toujours pris pour des légendes est peut-être basé sur des faits bien réels.


  L’ingénieur semblait incrédule.


  —De nombreuses expéditions ont exploré cet endroit, protesta-t-il. Il y a toujours eu des algues. Personne n’a jamais parlé d’une telle épaisseur!


  —Ces missions ont peut-être manqué les vraies Sargasses, fit remarquer Doc. D’après la légende, justement, le lit d’algues serait assez épais pour emprisonner les navires désemparés. La localisation exacte des Sargasses est susceptible de varier de temps en temps avec les courants océaniques.


  Monk eut un ricanement sans joie.


  —C’est les Sargasses, oui ou non?


  —Qui veut parier? demanda Johnny.


  Épaves


  Une détonation retentit dans les profondeurs du paquebot, éveillant des échos tout au long des couloirs.


  —C’était près de la poupe! dit Ham.


  Ils coururent vers l’endroit d’où venait le bruit et rencontrèrent un steward chancelant, le visage ensanglanté, hérissé d’échardes de bois. Il expliqua qu’il avait passé la tête par une écoutille et qu’on lui avait tiré dessus.


  Bruze et ses hommes s’étaient réfugiés dans la partie arrière du Cameronic.


  —Restez là, vous autres, ordonna Doc à ses amis, avant de continuer seul.


  Il s’approcha de l’abri temporaire des bandits et appela:


  —Bruze!


  —Ouais! répondit une voix rauque.


  —Nous vous donnons une chance de jeter vos armes et de vous rendre!


  Il y eut, de l’autre côté, un rire qui ressemblait à un hennissement de cheval.


  —Vraiment! On pensait justement vous donner la même chance!


  —Vous ne pensez pas que vous vous attaquez à un trop gros morceau?


  —Ah ouais? Jusqu’ici nous avons fort bien digéré tous les morceaux qui nous tombaient sous la dent, pas vrai?


  —C’est un point de vue, répondit Doc, en ayant soin de ne pas servir de cible aux tireurs éventuels.


  —Nous vous laissons deux heures pour nous abandonner le bateau, rétorqua Bruze d’un ton menaçant.


  —Et que ferez-vous du bateau quand vous l’aurez?


  —Vous verrez bien!


  —Vous en voulez aux diamants, n’est-ce pas?


  —Bien sûr! Et aux trente millions d’or en lingots qui dorment dans la chambre forte. Vous n’étiez pas au courant pour les lingots, hein?


  —Je n’ai pas torturé un employé de banque pour le savoir!


  Bruze jura.


  —Vous avez découvert ça? Tiens, tiens!


  Doc s’abstint de préciser qu’il n’avait jusque-là que des soupçons au sujet de ce meurtre. Il demanda:


  —Alors c’est ça, votre façon d’opérer d’habitude: enlever un employé de banque et lui faire avouer les transports de fonds par bateau?


  Bruze éclata d’un rire mauvais.


  —Donc, vous avez compris que nous n’en sommes pas à notre coup d’essai, hein?


  —C’est vous-même qui me l’avez fait savoir en laissant dans ma cabine la ceinture avec vos trophées.


  À nouveau le rire de Bruze.


  —Allons, assez bavardé! Il ne vous reste plus tout à fait deux heures pour vous rendre!


  —Vous nous croyez assez stupides pour ça?


  —Oh! je ne sais pas… Nous avons ici une douzaine de passagers et de marins. Si vous n’êtes pas raisonnables, nous les liquidons.


  C’était le premier mot que Doc entendait prononcer au sujet d’éventuels otages. Il n’insista pas et rejoignit ses amis. Malgré la confusion et la peur qui régnaient parmi les passagers, il fallut bien mener une enquête et faire un relevé de présence. Ce fut pénible. Mais moins encore que la vérité: Bruze détenait au moins douze prisonniers!


  *


  Doc tint conseil avec ses amis.


  —Ne nous faisons pas d’illusions! Bruze est sans pitié: il tuera les otages.


  —Personne n’en doute, murmura Monk.


  —Il nous faut le persuader que tuer les prisonniers ne le sauvera pas.


  —Avec du gaz soporifique, on pourrait les avoir… grommela Monk.


  Doc secoua la tête.


  —Tout ce que j’ai, c’est le narcotique dont nous nous servons dans les seringues hypodermiques. Nous n’avons pas eu le temps de refaire notre stock avant d’embarquer.


  Doc alla chercher dans la chaufferie ravagée un tube de cuivre de près d’un mètre de long sur une section d’un centimètre.


  Le confiant à Renny et à Monk, il leur expliqua ce qu’il voulait faire.


  Avec un sourire entendu, les deux hommes s’éloignèrent de concert.


  Parmi les passagers, la panique croissait. La plupart ne parvenaient pas à détacher leurs regards de la vaste étendue d’algues qui entourait le navire.


  Les bruits les plus insensés couraient sur la mer des Sargasses. L’infirmerie était encombrée de femmes à bout de nerfs. Le médecin du bord avait découvert quatre confrères sur la liste des passagers et il leur avait demandé leur concours. C’étaient les plus calmes du lot.


  De petits groupes cependant discutaient placidement. Tout le monde n’avait pas perdu la tête.


  Mais une cinquantaine de personnes s’obstinaient à semer la confusion. Persuadées que le Cameronic allait couler, elles insistaient pour qu’on mette les chaloupes à l’eau.


  Enfin, quelques touristes résolument optimistes ne voyaient dans tout cela qu’une énorme plaisanterie.


  —C’est absolument merveilleux, jubilait l’un d’eux. Jamais vu ça! Et pourtant, ce n’est pas ma première croisière. C’est autrement mieux combiné que les habituelles cérémonies de passage de la ligne quand on franchit l’équateur!


  Quelqu’un proposa de faire visiter la chaufferie à ces gentlemen pour qu’ils puissent se rendre compte des dégâts… sans parler des mécaniciens brûlés.


  Les officiers du Cameronic, privés de leur capitaine, risquaient fort de ne pouvoir contrôler les événements s’ils se précipitaient. Pour éviter cela. Doc fit rassembler tout le monde sur le pont inférieur. À l’exception des médecins et des blessés, chacun vint prendre place pour écouter l’homme de bronze.


  D’une voix puissante mais exempte de toute émotion. Doc expliqua:


  —Bien qu’il ne s’agisse pas d’une plaisanterie, il n’y a pas lieu de s’inquiéter. Le navire n’est pas en train de couler et rien ne laisse supposer qu’il coulera.


  Sa voix bien timbrée atteignait chacun en particulier. Elle produisit un effet rassurant sur la foule.


  —Les hommes qui se sont barricadés à la poupe sont des tueurs sans pitié, reprit Doc. Ils tireront à vue sur tout ce qui bouge. Il est donc sage que chacun demeure ici pendant les prochaines heures ou tout au moins jusqu’à ce que nous ayons réussi à maîtriser ces pirates.


  —Sommes-nous dans la mer des Sargasses? voulut savoir quelqu’un.


  —Nous y sommes.


  *


  Monk et Renny attendaient le retour de Doc. Ils portaient une boîte de fer-blanc ayant contenu de la confiture et bien entourée de ficelle. Une longue mèche, confectionnée par Monk avec fil imbibé d’essence et recouvert de papier, en sortait.


  Cela ressemblait à une bombe, mais la désinvolture avec laquelle Monk manipulait la chose montrait bien qu’elle n’avait rien d’explosif.


  Renny avait en main une grosse bouteille contenant un liquide incolore. Ce devait être de l’eau, car il en but une gorgée.


  Monk tenait sous le bras le tuyau de cuivre soigneusement redressé. Il le tendit à Doc.


  —Vous savez ce que vous avez à faire? fit l’homme de bronze.


  —Bien sûr!


  Ils se séparèrent.


  Le chimiste et l’ingénieur se postèrent non loin de la poupe où s’étaient cachés Bruze et ses hommes. Doc prit une autre direction.


  Renny jeta en l’air la bouteille qui retomba près de la porte derrière laquelle se barricadaient leurs ennemis. Elle éclata en touchant le sol, répandant son contenu sur le pont.


  —Hey! Qu’est-ce qui se passe?


  C’était la voix rauque de Bruze qui s’inquiétait.


  L’instant d’après, Monk allumait la mèche saturée d’essence de la fausse bombe et faisait rouler l’engin vers la porte. La mèche brûlait vivement.


  —Une bombe! jeta quelqu’un.


  —Flanquez-moi ça par-dessus bord! ordonna Bruze. Vite, avant qu’elle explose!


  Un des bandits sortit précipitamment, saisit la fausse bombe et la lança hâtivement de l’autre côté du bastingage. Puis il pivota vers la porte.


  Il ne devait pas l’atteindre. Une soudaine faiblesse l’avait saisi. Il tituba et s’écroula sur le pont mouillé au milieu des débris de verre.


  Bruze se mit à jurer et s’apprêtait à sortir pour ramener son homme quand Monk et Renny ouvrirent le feu. Les pistolets mugissants le firent reculer.


  Pendant trois ou quatre minutes, on tirailla de part et d’autre.


  La voix puissante de Doc s’éleva:


  —Bruze!


  —Ouais!


  —Vous avez vu ce qui est arrivé à votre homme?


  —Ouais! Vous avez balancé une bouteille remplie d’un maudit gaz.


  —C’est bien ça! Vous allez subir le même sort si vous ne vous rendez pas.


  Bruze ne répondit rien.


  *


  Quelques instants plus tard Monk et Renny rejoignaient Doc en souriant.


  —Ça marche comme un charme! gloussa le chimiste.


  Doc opina de la tête. Ce n’était pas le gaz qui avait endormi l’homme de Bruze, mais une fléchette enduite d’anesthésique que Doc avait envoyée dans le cou du bandit en se servant du tube de cuivre comme d’une sarbacane.


  —Bruze doit être en train de se torturer les méninges! grogna Renny. Il s’imagine que nous avons une réserve de gaz illimitée.


  Ce devait être vrai, car peu de temps après Bruze appelait:


  —Savage!


  —Je vous écoute, fit froidement Doc.


  —Il doit y avoir moyen de s’arranger…


  —J’en doute! Nous sommes maîtres de la situation.


  La voix rauque du bandit était empreinte d’appréhension quand il reprit:


  —Écoutez, Savage! Donnez-nous quelques chaloupes et les diamants et nous abandonnons le navire.


  Monk ricana:


  —Ne nous faites pas rire!


  Il y eut parmi les bandits une discussion animée dont la conclusion fut énoncée à haute voix:


  —Donnez-nous trois chaloupes chargées de vivres et d’eau, et nous quitterons le Cameronic.


  Monk cligna de l’œil.


  —On ferait mieux de s’emparer de lui.


  —D’accord! cria Doc. Mais à condition que vous laissiez les prisonniers en sortant. Ou mieux: relâchez-les tout de suite.


  Il y eut de nouveau un conciliabule du côté de Bruze.


  —Commencez par descendre les chaloupes et chargez-les! annonça enfin le bandit. On va rassembler les otages près des amarres, puis on les laissera partir.


  Ils tombèrent d’accord. L’opération prit près d’une heure.


  Le plus étonnant fut le moment où les bandits obligèrent les prisonniers à hâler vers la poupe les canots mis à la mer. Ils étaient une douzaine, mais il leur fallut rassembler toutes leurs forces pour faire bouger les chaloupes dans l’enchevêtrement d’algues.


  —Ne viens pas me dire que ces saloperies ne peuvent pas emprisonner une embarcation, murmura Ham. Un paquebot avec toute la puissance de ses machines pourrait s’en sortir, mais sans moteur…


  Bruze tint honnêtement parole et les otages furent relâchés sans qu’il leur fût fait de mal.


  Quand les chaloupes furent amarrées à l’arrière, les pirates embarquèrent.


  —Je me demande bien comment ils comptent traverser cette mer d’algues, s’interrogea Ham. À la rame, il n’y arriveront jamais.


  Il eut bientôt sa réponse: les trois chaloupes étaient déjà hors de portée de pistolet avant qu’il ait su quelle direction les bandits avaient prise.


  Doc observa Bruze et ses complices à la jumelle.


  —Ils ont installé une sorte de couteau mécanique à l’avant et sur les côtés…


  —D’où viennent ces engins? s’étonna Ham.


  —Sans doute les avaient-ils dans leurs bagages, suggéra Doc.


  Monk ricana en grimaçant:


  —Tu me diras après ça qu’ils n’avaient pas tout minutieusement préparé!


  C’est alors qu’un incident leur fit comprendre que Bruze n’était pas parti en s’acquittant de sa part du marché aussi scrupuleusement que cela.


  Un filet de fumée noire montait de la poupe. Il se transforma rapidement en flamme haute.


  —Au feu! cria quelqu’un de l’arrière.


  Les matelots et les passagers se précipitèrent, portant extincteurs, seaux et couvertures pour éteindre le sinistre.


  Une pompe électrique fut branchée sur les batteries du Cameronic.


  Bruze avait amoncelé meubles et chiffons arrosés de mazout avant d’y mettre le feu.


  L’incendie fut rapidement contrôlé et les pompiers volontaires se retrouvèrent sur le pont pour respirer l’air frais.


  —Les canailles! gronda Renny, en regardant du côté des chaloupes. On a été stupides de les laisser partir.


  —Oh! tu sais… Ils n’ont pas le monopole des entourloupettes…


  —Qu’est-ce tu veux dire, espèce de chaînon manquant?


  Monk gloussa de plaisir.


  —C’est moi qui me suis occupé de leurs provisions d’eau douce.


  —Et alors?


  —J’ai rempli leurs bidons avec de l’eau de mer!


  La mer du silence


  Tout le monde se mit à observer les trois chaloupes. Ceux qui avaient des jumelles purent voir que Bruze et ses hommes avaient cessé de godiller. Les petites embarcations s’étaient arrêtées assez loin pour n’être pas inquiétées par d’éventuels tireurs.


  Les bandits avaient déployé de la toile à voile pour se protéger du soleil.


  —Ils sont en train de se mettre à l’aise, grommela Ham en tapotant la rambarde de sa canne-épée. Qu’est-ce que ça signifie? Ils n’ont aucune chance d’atteindre une côte: la terre la plus proche est à plusieurs centaines de milles! Et il n’est pas question pour eux de reprendre le Cameronic! Alors qu’est-ce qu’ils attendent dans leurs petits bateaux?


  En s’interrogeant ainsi, Ham n’attendait pas vraiment de réponse. Il savait que personne n’avait d’explication à fournir. En fait, il se parlait surtout à lui-même, pour entendre le son de sa voix et secouer l’anxiété pesante que suscitait cette mer étale sur laquelle se détachaient, hors de portée de fusils, les trois chaloupes qui semblaient attendre, comme des charognards, l’agonie du Cameronic.


  Cette atmosphère fut quelque peu dissipée par l’arrivée d’un groupe de passagers marchant d’un air grâce et résolu.


  —Je parie qu’ils viennent de se réunir pour décréter que c’est nous qui sommes responsables de tous leurs ennuis, murmura Ham.


  La délégation s’était arrêtée à hauteur de Doc. Les hommes étaient un peu solennels, le visage sérieux.


  —M. Savage, dit l’un d’eux, les passagers et l’équipage viennent de se réunir pour voter. Le résultat, approuvé par les officiers du Cameronic, fait apparaître que vous avez notre entière confiance. Voulez-vous prendre le commandement de ce navire jusqu’à ce que nous ayons retrouvé la civilisation?


  Doc accepta l’honneur et la responsabilité avec grâce. Il déclara qu’aucun danger immédiat ne les menaçait et souligna d’autres éléments rassurants. Les réserves de vivres sont abondantes, et nous devons trouver dans la végétation marine qui nous entoure de quoi survivre aisément. De même pour l’eau, qu’il doit être facile de distiller à bord.


  Ces déclarations eurent pour effet de relâcher la tension.


  Doc demanda aux musiciens de l’orchestre de jouer le plus souvent possible. Il entreprit aussi de chercher un complice de Bruze éventuellement laissé en arrière.


  Ce fut en vain. Bruze avait emmené tout son monde.


  —Dommage, grommela Ham. On l’aurait fait parler et nous aurions su ce qu’ils manigancent.


  *


  Les jours se suivaient, monotones. Ce qui n’allégeait pas l’impression que ressentait chacun d’une menace imprécise mais certaine.


  Les relevés faits la nuit en se servant des étoiles révélèrent sans aucun doute possible que le Cameronic dérivait à bonne allure. Sa course décrivait une sorte de spirale.


  —Nous sommes emportés vers le centre de la mer des Sargasses, conclut Doc.


  —Tu veux dire que cette mer serait en quelque sorte l’œil d’un gigantesque tourbillon océanique? suggéra Renny.


  —Quelque chose comme ça. On a toujours supposé que le centre théorique des courants circulaires de l’Atlantique devait se situer quelque part dans la mer des Sargasses et que tous les objets flottants devaient finalement y arriver.


  —Je me demande d’où viennent ces algues? murmura Long Tom en examinant la touffe ramenée au bout d’une ligne de fortune.


  —C’est un mystère resté jusqu’ici sans solution, expliqua Doc. La sargasse, comme on l’appelle, est arrachée aux côtes tropicales de l’Amérique du Sud ou de l’Afrique et charriée jusqu’ici par les courants océaniques. Mais cela n’est pas prouvé. Ce qui est sûr, c’est qu’elle arrive ici portée par ses cellules remplies d’air pour y mourir.


  Long Tom rejeta l’algue jaunâtre au loin.


  —Beuh! J’appellerais plutôt ça le dépotoir flottant de l’Atlantique!


  Doc sourit.


  —D’autres l’ont fait avant toi…


  La masse gigantesque et apparemment immobile du Cameronic semblait inexorablement entraînée vers le royaume de la mort. Il fallait se défaire de ce genre d’idées.


  Doc alla secouer les musiciens de l’orchestre. Il leur recommanda de ne jouer que les airs les plus gais. Il composa lui-même quelques arrangements modernes d’airs anciens, montrant dans l’art musical des dispositions aussi étonnantes que pour tout ce qu’il étudiait.


  On organisa des combats de boxe et de lutte pour amateurs. Doc institua un entraînement physique obligatoire pour tous les hommes valides. Il ne voulait laisser à personne l’occasion de s’affaler dans un coin pour rêvasser ou se plaindre.


  Le soleil était impitoyable et ne disparut qu’une seule fois pour faire place à l’orage.


  Cette ondée fournit à Bruze et à ses hommes de quoi boire; ce qui désola Monk. Le chimiste avait escompté une prompte reddition des bandits réduits à l’eau de mer que contenaient leurs bidons.


  Doc et Renny, experts en mécanique, mirent au point un système de cisailles fonctionnant de pair avec des roues à aubes et qui devaient permettre de se déplacer dans l’océan de verdure qui les enserrait de toutes parts.


  Mais au lieu de fixer ces appareils sur les embarcations existantes, ils préférèrent construire de petits canots plats à l’avant relevé, plus légers et plus maniables.


  Ils montèrent ainsi, avec l’aide de l’équipage, une dizaine d’esquifs rapides capables de transporter de un à douze passagers.


  Pour les tester, ils décidèrent de rendre visite à Bruze. Mais le bandit opéra une prudente retraite. Quelques coups de feu furent échangés sans mal.


  La même nuit, Bruze se vengea en tirant sur tout ce qui se déplaçait le long du bastingage.


  Le lendemain, Doc et ses amis confectionnèrent, en partant de pièces récupérées dans la machinerie, un petit canon qui se chargeait par la gueule. Bruze se le tint pour dit et garda ses distances.


  Les jours se transformèrent en semaines et il semblait bien qu’on ne verrait jamais la fin de ce cauchemar. Rien ne se passait et ne pouvait se passer. Du moins le croyait-on…


  *


  Le cri perçant et prolongé d’une passagère réveilla Doc ce matin-là. Il ne dut pas monter sur le pont pour voir ce qui était arrivé.


  Par le hublot inondé de soleil, il pouvait, lui aussi, apercevoir ce qui causait tant de terreur. Le Cameronic avait sans doute dérivé vers la chose durant la nuit.


  D’autres passagers réveillés accouraient sur le pont et se pressaient le long du bastingage. Plus d’un pâlit au premier regard porté vers la mer; ce matin-là, on ne servirait pas beaucoup de petits déjeuners.


  Ce que tous regardaient en silence ressemblait à la carcasse immense et désolée, couverte de festons et de voiles verdâtres de quelque chose d’indéfinissable, à moitié dévoré par la végétation folle qui l’avait envahi.


  Oui, cela avait été autrefois un bateau. Un grand clipper à quatre mâts. Les vergues dénudées, la misaine et l’artimon dressés faisaient songer à de grands os décharnés.


  —Ils devaient avoir un chargement de graines à bord, murmura quelqu’un. Il y a des rejets de plantes partout.


  Renny grimpa sur le pont à la suite de Doc.


  —Sainte vache! souffla-t-il. Tu parles d’un spectacle avant le petit déjeuner.


  —Que dirais-tu d’une petite promenade apéritive? suggéra Doc.


  —Tu penses à y aller voir de plus près? fit Renny. D’accord!


  Une des petites embarcations fut mise à l’eau, munie de son système de propulsion et de cisaillement. Doc et ses compagnons prirent place à bord.


  Plus ils approchaient du clipper abandonné, plus la coque leur paraissait un sépulcre couvert de vigne vierge.


  Sur le pont, c’était non moins macabre. Tout était recouvert d’une mousse grisâtre absolument répugnante. Le plancher s’enfonçait de façon spongieuse sous le pied. Les jets pâles de la végétation qui jaillissait des cales se dressaient et retombaient en filaments maladifs.


  —Ça, c’est le genre d’exploration que j’aime! maugréa Monk en s’aplatissant soudain à quatre pattes car le pont venait de céder sous son grand poids.


  De toute évidence, le bateau transportait des céréales et des graines et même des tonneaux vides. C’est à sa cargaison seule qu’il devait de n’avoir pas coulé car il était éventré ainsi qu’il apparut plus tard.


  Il n’y avait plus personne à bord. Où donc était passé son équipage?


  On ne pouvait plus lire le nom du bateau sur la coque rongée. Mais, dans le poste de pilotage, il trouvèrent une inscription vaguement préservée par une plaque de verre.


  SEA SYLPH


  —Mais c’est un des navires repris sur la ceinture! s’exclama Renny.


  Dans la cabine du capitaine, un petit coffre bon marché, bâillait. Pour l’ouvrir, on avait fait sauter sa porte à la dynamite.


  Sombres et pensifs, ils retournèrent à bord du Cameronic.


  La découverte du Sea Sylph n’avait rien de réjouissant. Ils ne pouvaient s’empêcher de penser que c’était probablement le sort qui attendait leur propre paquebot.


  Et qu’était-il advenu de tous ceux qui étaient à bord du clipper emprisonné dans cette mer de verdure?


  Quand ils regagnèrent le Cameronic, ils furent accueillis par des gens à la mine consternée. Ils curent vite compris pourquoi en jetant un coup d’œil à tribord, où les passagers s’étaient rassemblés.


  La brume matinale qui traînait sur la mer matelassée d’algues s’était levée, découvrant un spectacle étonnant.


  Le Cameronic en dérivant vers le centre de la mer des Sargasses avait bien atteint cet endroit maudit que décrivait la légende.


  Devant eux, ce n’étaient que bateaux. Une flotte surprenante! Il y en avait de tous âges. Certains, flambant neufs, semblaient être arrivés là une huitaine de jours plus tôt. D’autres étaient si vieux qu’on leur aurait donné des siècles.


  Beaucoup flottaient haut, mais un plus grand nombre encore étaient à moitié immergés. Certains, à peine visibles, ne montraient plus que des superstructures. On en voyait aussi couchés sur le flanc ou même complètement chavirés.


  Monk essaya de les compter: il abandonna rapidement.


  Les épaves se profilaient sans fin et leurs mâts dressés faisaient comme une forêt sur l’horizon.


  Bien des coques se touchaient, pressées par les courants océaniques qui avaient charrié des quatre coins de l’Atlantique tout ce que les mers n’engloutissaient pas: tonneaux vides, madriers, branches, bouteilles, planches et bûches.


  Dans cet amoncellement de débris, les passagers trouvèrent bientôt un dérivatif que Doc s’empressa d’exploiter en donnant à l’étrange spectacle un air de carnaval.


  C’est Johnny, placé en guetteur, qui vint annoncer à Doc qu’il y avait du mouvement du côté des bandits.


  —Bruze est en train de bouger!


  En effet, les trois chaloupes avançaient en direction des épaves.


  On les perdit vite de vue comme elles se glissaient, pareilles à des spectres, dans le cimetière des navires abandonnés.


  Le royaume de la mort


  On ne revit plus Bruze, bien qu’on n’arrêtât pas de scruter aux jumelles le fouillis d’épaves vers lesquelles le courant océanique continuait d’entraîner lentement le Cameronic.


  Les passagers continuèrent de se presser le long du bastingage tout l’après-midi, essayant de déchiffrer le nom des bateaux environnants. Il arrivait fréquemment qu’un de ces noms suscite un commentaire passionné, quelqu’un se souvenant presque toujours des événements ayant entouré la disparition du navire.


  Quatre des vaisseaux aperçus figuraient symboliquement sur la fameuse ceinture. Cette découverte n’était pas faite pour réjouir Doc et ses amis. Il leur semblait de plus en plus évident que le Cameronic ne quitterait jamais les Sargasses!


  Quant à savoir comment ses passagers s’en iraient, restait un mystère, puisqu’on ignorait tout des équipages des autres navires.


  Peu après que la nuit eut fait tomber du ciel comme un immense drap noir, Doc décida d’éclaircir tout cela.


  Selon son habitude, il n’avertit personne et mit à l’eau une petite embarcation munie de son sécateur aquatique.


  Quand l’homme de bronze actionna la manivelle de la roue à aubes, le petit canot se mit à glisser sur l’eau en rejetant à droite et à gauche de l’étrave les sargasses coupées par les couteaux des palettes.


  L’air était opprimant et humide comme celui d’une cave. Tout d’abord désagréable à respirer, après un certain temps on ne le trouvait pas déplaisant.


  La lune brillait d’un éclat presque surnaturel. Dans cette lumière argentée, les épaves avaient un aspect plus fantastique encore.


  Doc décrivit un grand cercle. La faucheuse mécanique faisant un certain bruit, il était obligé de se déplacer avec prudence.


  Si de nombreux navires se touchaient par le bordage, la plupart étaient assez éloignés l’un de l’autre.


  Doc rencontrait de tout, du tronc d’arbre à la caisse. À un certain moment, il fut forcé de revenir en arrière, ne parvenant pas à contourner un amas d’objets flottants. Ce fut pénible, la roue à aubes n’étant pas faite pour tourner à l’envers et l’arrière du canot n’étant pas muni de faucheuse.


  Il avait presque réussi à se dégager quand un son inattendu vint frapper ses tympans avec violence.


  Bong! Bong! Bong!


  Les notes roulaient sur la mer, renvoyées et répercutées par les coques de bois des épaves, se noyant enfin dans un écho lointain. Encore et toujours les coups de gong résonnaient, espacés irrégulièrement.


  Doc écoutait attentivement. Ce ne pouvait être qu’un signal, un message peut-être, envoyé au moyen d’un énorme gong de type oriental.


  Les gigantesques pulsations métalliques moururent petit à petit. La forêt des vaisseaux morts semblait avoir acquis une vie nouvelle et mystérieuse. Un murmure courait parmi les algues, ponctué parfois de splash! comme si quelque chose tombait à l’eau. Puis apparurent des grattements, des grincements.


  Il fallut un petit temps à Doc pour déterminer qu’il s’agissait d’êtres humains se déplaçant à l’intérieur du cimetière marin et convergeant vers le même endroit: la source des coups de gong.


  L’homme de bronze décida d’assister, lui aussi, à la réunion, bien qu’on ne l’eût pas invité.


  *


  Les épaves de plus en plus nombreuses rendaient la progression difficile. À certains endroits, elles se dressaient en digues impossibles à contourner.


  Se glissant sous l’arrière d’un vieux cargo tout rouillé et à moitié submergé. Doc bondit vers le bastingage surbaissé. Ses mains puissantes s’y accrochèrent. Il se hissa sans bruit et courut légèrement vers l’avant.


  Arrivé à la proue, il sauta sur la coque renversée d’une chaloupe et de là sur une autre épave.


  Son agilité et la précision de ses bonds étaient renversantes. Il parvenait à garder son équilibre, malgré l’instabilité des objets sur lesquels se posait son pied.


  Une fois, cependant, il glissa. Il vécut quelques minutes horribles. Les algues semblaient vivantes et chacun de ses mouvements les entortillait autour de ses membres.


  Quand il put refaire surface, Doc était empli d’un respect tout nouveau pour cet endroit lugubre. Ces algues pouvaient piéger un homme aussi efficacement qu’un navire.


  De la lumière apparut soudain, loin devant lui. Une lueur rougeâtre projetée sur la forêt des mâts et sur les drisses affaissées. Cela durait quelques instants seulement, mais se reproduisait à intervalles.


  Doc se hâta. Il se demanda s’il avait affaire à un nouveau signal. Il découvrit un étrange spectacle.


  Deux plates-formes flottantes avaient été assemblées. Tout autour de leurs flancs d’acier, on avait assujetti de fortes pièces de bois qui devaient les protéger des épaves dérivant dans le courant océanique.


  Une vaste tourelle métallique reposait sur les barges à la manière d’une tourelle à canon de cuirassé, mais de dimensions infiniment plus respectables, puisqu’en son centre s’élevait une tour d’acier de forme conique. Cette dernière construction était percée de hublots nombreux.


  Le tout devait réaliser une forteresse flottante assez efficace. Les plates-formes devaient offrir plus de sécurité qu’aucun des vaisseaux rassemblés dont on n’était jamais sûr qu’ils ne couleraient pas d’un moment à l’autre.


  Cette forteresse devait servir en même temps de quartier général, car des hommes s’y rendaient de toutes parts. Une porte s’ouvrait pour les laisser entrer, d’où la lueur rougeâtre que Doc avait remarquée.


  L’homme de bronze continua d’avancer.


  Il joua de malchance. Généralement, dans de telles circonstances, sa prudence le gardait d’incidents de ce genre.


  Les abords de la forteresse devaient être protégés par un système d’alarme constitué par des fils ou des détecteurs sonores.


  Quoi qu’il en soit, une douzaine de projecteurs s’allumèrent soudain au sommet de la tour conique.


  Doc, en équilibre sur un madrier, fut inondé de lumière.


  Des mitrailleuses se mirent aussitôt à aboyer méchamment.


  *


  Passant par-dessus le madrier aussi vite qu’il le pouvait. Doc se mit à l’abri. Mais il eut le temps de sentir vibrer sous lui la lourde pièce de bois gorgée d’eau quand les projectiles s’y enfoncèrent.


  Dans ses vêtements trempés, Doc pécha hors de son étui un couteau. Il l’avait aiguisé jusqu’à lui donner le tranchant d’un rasoir en prévision d’événements comme ceux-ci.


  Brandissant la lame et plongeant aussi profondément que possible, il fraya parmi les sargasses le chemin de sa retraite.


  Dans un grand éclaboussement de lumière, la porte de la forteresse s’était ouverte. Des hommes en surgirent. On aurait dit qu’une fourmilière venait d’être éventrée. C’étaient de sinistres gaillards, barbus et lourdement armés.


  Tout autour de Doc, les balles faisaient jaillir de l’eau de minuscules geysers. Il nagea sous la surface, essayant désespérément d’atteindre la proue d’un vieux schooner délabré, le bâtiment le plus proche.


  Les yeux grands ouverts, il vit les algues jaunâtres traversées par de fulgurantes comètes traînant un sillage de bulles: les projectiles venus d’en haut.


  Il s’empêtrait dans les algues entrelacées. À certains moments, il semblait même rester sur place. Ses poumons, malgré leur énorme capacité, peinaient sous l’effort. Ce n’était pas un combat ordinaire qu’il livrait là. Un homme moyennement développé n’en serait pas sorti.


  Il atteignit enfin le schooner et fit surface à l’abri de sa coque. Dominant le vacarme des détonations, la voix de Bruze lançait des ordres frénétiques.


  —C’est notre chance, les gars! C’est le type qui nous en fait voir depuis le début! Descendez-le!


  Des appels, des éclaboussements, des jurons apprirent à Doc que les bandits allaient passer à l’assaut du schooner. Il se hissa sur un radeau à moitié pourri. Ce fut le départ d’une course insensée. Un bond puissant l’amena sur le rouf arraché par la tempête à quelque voilier et de là sur un énorme coffre.


  —Grouillez-vous! hurla Bruze. La moitié d’entre vous vers la droite pour couper sa route vers le Cameronic!


  Doc quitta le coffre sur lequel il avait pris pied; il dut nager sur près de cinq mètres avant d’atteindre une poutre qu’il abandonna aussitôt pour bondir sur un tonneau.


  Derrière lui s’étaient éparpillés les hommes de Bruze, les tueurs des Sargasses! S’il avait été moins fort ou moins agile, ils l’auraient aisément rattrapé. Car ils connaissaient bien mieux que lui cet archipel d’objets flottants et savaient par où passer pour aller vite.


  Obligé d’inventer son itinéraire, Doc perdait du temps. Il parvint à maintenir son avance mais non à l’augmenter. Le moindre parcours dans l’eau lui faisait perdre de précieuses secondes.


  Il cherchait un grand navire à bord duquel il aurait pu jouer à cache-cache avec ses poursuivants. Il était passé maître dans ce jeu-là. Il aurait neutralisé ses adversaires un à un, jusqu’à ce qu’ils abandonnent, terrifiés, et qu’ils fuient.


  Il trouva ce qu’il espérait sous la forme d’un énorme vaisseau de guerre: un cuirassé. Le grand bâtiment d’acier qui se dressait devant lui portait les traces d’un bombardement, mais il flottait haut encore.


  De son bordage ne pendait aucune haussière, ni de chaîne de son écubier. Peu importait à Doc. S’approchant de la coque, il sortit de sa poche un fil de soie armé à son extrémité d’un grappin rétractable.


  Il jeta le triple crochet qui s’assujettit immédiatement. Ses mains puissantes saisirent le mince fil de soie et sans effort il se hissa jusqu’au bastingage qu’il enjamba. Il s’accroupit dans l’ombre d’un canon antiaérien.


  Une chose surprenante se produisit quand ses poursuivants arrivèrent à leur tour en vue du mastodonte d’acier. Ils s’arrêtèrent comme si le cuirassé était empoisonné.


  —Malédiction! jura Bruze. Il est monté à bord de ce bateau-là?


  —Ouais!


  —Alors, la question est réglée!


  À son grand étonnement. Doc entendit ses adversaires se retirer dans la nuit.


  *


  Il devait y avoir à bord du navire de guerre quelque chose qui effrayait visiblement Bruze et ses hommes.


  Les yeux d’or de Doc se mirent à fouiller la pénombre. Il ne vit autour de lui que canons renversés et de profondes entailles dans le blindage du pont, là où les bombes avaient explosé. Il était évident que le cuirassé avait subi un feu meurtrier avant d’être abandonné par son équipage; à moins que ce dernier n’ait été fait prisonnier par l’ennemi, ce qui expliquerait pourquoi le lourd vaisseau avait dérivé jusqu’ici.


  Mais aucun mouvement, aucun signe de vie n’était perceptible.


  Il était simple de traverser le pont, de redescendre de l’autre côté, et de fuir. Cela aurait demandé moins de sang-froid que d’explorer le navire. C’est pourtant ce que Doc décida de faire.


  Telle une ombre de bronze, il avança, à peine décelable parmi la rouille et la grisaille qui l’environnaient. À son pied prudent, le pont n’offrait que peu d’obstacles. Le vaisseau géant baignait dans une atmosphère de vie qui provenait sans doute de l’absence de remugle habituel aux autres épaves.


  Il se raidit soudain dans une immobilité totale. Un léger bruit, indéfinissable, avait frappé son oreille. On aurait dit une sorte de gémissement.


  Doc poursuivit ses investigations et pénétra dans le fouillis d’une machinerie. L’obscurité, ici, était complète mais comme hantée d’une présence animale et chaude.


  Devant lui, un grattement presque imperceptible le cloua sur place. Et tout à coup, une chose étrange et velue fut sur lui.


  Instinctivement, il fit un mouvement de côté pour esquiver l’attaque. Mais des bras poilus et raides entourèrent sa nuque. De courtes griffes s’enfoncèrent dans sa chair.


  Promptes comme l’éclair, les mains de Doc se portèrent vers le haut, prêtes à saisir. Elles rencontrèrent une forme mouvante et chaude qui avait bien deux fois l’épaisseur de ses propres poignets. On aurait dit un gigantesque avant-bras.


  La chose poussa un cri perçant! C’était un son aigu mais enfantin.


  L’atmosphère étrange qui enveloppait le navire abandonné était en partie responsable de la méprise de Doc qui s’était imaginé un court instant qu’il était aux prises avec un monstre fantastique. Il sourit en reconnaissant ce qui l’avait saisi au cou: un singe!


  *


  Le petit animal était mort de peur. Doc desserra gentiment l’étreinte des doigts velus. En caressant l’animal pour l’apaiser, sa main rencontra un collier et s’y arrêta avec intérêt.


  C’était un ruban de satin quasiment neuf!


  Swish!


  Oubliant le singe et son collier. Doc se baissa. Quoi que cela fût, cela passa au-dessus de sa tête.


  Swish! Cela venait de la direction opposée.


  Swish! De toutes parts maintenant!


  Il était impossible d’éviter toutes ces choses sifflantes. L’une le saisit, puis une autre. C’était des boucles de fil, souple et flexible. Un bras fut pris, une main. Il était ligoté comme dans une toile.


  Doc s’arc-bouta. Empoignant un des filins de sa main musclée, il donna un coup sec.


  Un cri aigu retentit!


  Une avalanche de formes s’abattit sur lui. Des mains s’emparèrent des siennes, de ses bras, de son cou. Elles étaient menues, ces mains, comparées aux membres puissants de l’homme de bronze. En se débattant, il aurait pu sans aucun doute s’en tirer aisément.


  Mais il cessa toute résistance face à ses adversaires invisibles.


  Il avait affaire à des femmes!


  Les prisonnières des Sargasses


  Doc fut entouré de fil au point de ressembler à une momie de bronze. Mais pendant qu’on le ligotait, il gonflait ses terribles muscles, sachant qu’en les relâchant il serait libre. Après tout, il ne savait rien de ces femmes.


  Tout cela s’était passé dans l’obscurité. Parfois, quelques mots étaient murmurés mais toujours par des voix féminines. Une voix un peu grave et voilée, pas déplaisante du tout, donnait des ordres.


  Le plus remarquable était que ces ordres furent donnés en une douzaine de langues étrangères. Lui-même excellent linguiste, Doc admira le phrasé coulant de celle qui maniait ces divers langages. Ses partisanes devaient avoir des nationalités multiples.


  Pas une seule fois la voix rude d’un homme ne se fit entendre. Dans quelle étrange république Doc était-il tombé?


  Le petit singe sautillait en gémissant dans les ténèbres.


  —Viens, Néron! appela la voix qui donnait les ordres.


  —Bueno! fit une autre, en espagnol. Il ne bougera plus!


  —Très bien! dit dans la même langue celle qui commandait. Vous êtes sûres que personne d’autre n’est monté à bord?


  —Si, si! Il était seul. Les autres le poursuivaient seulement.


  Doc détendit tous ses muscles. Il put juger qu’il y avait assez de jeu dans les liens pour qu’il puisse s’en défaire. Il s’était souvent libéré de ses entraves de cette même façon.


  Il se sentit empoigné par plusieurs paires de mains.


  —Pesado! souffla l’Espagnole. Il est très lourd!


  Elles l’emportèrent, ses pieds traînant sur le sol, à l’intérieur du navire. L’air, ici, était tout différent. Un léger parfum le disputait à la moisissure. Au bruit qu’elles faisaient en marchant, Doc sut que le sol était recouvert d’un épais tapis.


  Une lampe à essence fut allumée, répandant la lumière.


  Doc regarda autour de lui. Selon toute apparence, il avait été capturé par un parti d’Amazones. Il n’y avait pas un seul homme.


  Les femmes qui l’entouraient étaient de tous âges, de races diverses et de beauté variée. Toutes étaient vêtues d’étrange façon.


  La plus étonnante était leur chef, celle qui parlait diverses langues.


  Elle était rousse. Pour la taille, elle devait arriver à l’épaule de Doc. Ses yeux avaient la transparence des mers du Sud; son petit nez se retroussait un peu; ses lèvres étaient parfaites. Dans l’ensemble, on aurait eu du mal à corriger ses traits.


  Elle portait une sorte de costume, assez stupéfiant de composition: une blouse brodée sans boutons, de style caucasien, serrée à la taille par une ceinture faite de deux rangées parallèles de pièces d’or et à laquelle était accrochée une courte épée sertie de pierres précieuses que Doc data du XVe siècle. Cette arme voisinait avec un automatique des plus modernes.


  Ses pieds, qu’elle avait petits, étaient chaussés de bottes de cuir souple qui montaient à mi-mollet. Ses pantalons de soie se terminaient juste en dessous du genou.


  Néron, le singe, s’était installé sur son épaule.


  Étrange, exotique, telle paraissait cette séduisante reine des Amazones.


  *


  De leur côté, ces dames ne semblaient pas moins surprises. Elles ne s’attendaient pas à découvrir une personnalité aussi puissante.


  —Américain? fit la fille à la chevelure flamboyante.


  —Oui.


  —Je suis Kina la Forge, reprit-elle lentement après un silence.


  —Mon nom est Clark Savage.


  Elle haussa les épaules.


  —Je n’ai jamais entendu parler de vous.


  —Ni moi de vous.


  Elle eut l’air surprise et tripota d’un air absent la poignée de son épée.


  —Vous mentez… ou bien vous n’êtes dans les Sargasses que depuis peu de temps.


  —C’est vrai. Je viens d’arriver.


  —Pourquoi l’Ogre des Sargasses vous poursuivait-il?


  —Vous voulez parler de Bruze, sans doute? fit Doc.


  —C’est un de ses noms… le vrai, je suppose.


  Doc n’avait aucune raison de cacher la vérité. Ces jeunes personnes ne semblaient avoir aucune amitié pour le bandit.


  —Cela a débuté à Alexandrie, en Égypte, commença Doc.


  Et il raconta toute l’histoire.


  Elles l’écoutèrent sans l’interrompre. On aurait même dit qu’elles s’attendaient à une histoire de ce genre.


  —Vous autres, du Cameronic, avez eu de la chance, dit Kina la Forge. Généralement, l’Ogre des Sargasses et ses hommes ont pillé depuis longtemps le navire quand il arrive chez nous.


  —Depuis quand Bruze exerce-t-il ce genre d’activités?


  —À peu près six ans.


  *


  Doc décida de tenter une expérience. Montrant du menton les filins qui l’immobilisaient, il suggéra:


  —Vous ne voulez pas me libérer?


  La lourde masse des cheveux roux s’agita négativement.


  —Non.


  —Pourquoi? fit Doc, en prenant un air attristé.


  —Votre histoire est peut-être vraie, expliqua Kina la Forge. Mais nous ne pouvons prendre aucun risque. L’Ogre des Sargasses a déjà essayé d’introduire des hommes chez nous en les faisant passer pour des fugitifs. Il a même réussi.


  Elle s’arrêta un instant pour se mordre les lèvres.


  —C’est d’ailleurs ce qui explique qu’il n’y ait plus un seul homme à bord.


  Doc demanda d’une voix douce:


  —L’espion de Bruze les a attirés dans un piège?


  Elle opina de la tête.


  Quelque part au fond de la pièce, une vieille femme se mit à geindre.


  —Mon pauvre mari. Ils l’ont tué! Oh! Je voudrais être morte! Nous ne quitterons jamais cet horrible endroit.


  Trois autres femmes s’approchèrent pour la réconforter.


  Doc regarda autour de lui. L’endroit avait la splendeur d’un palace oriental, avec de somptueuses tapisseries suspendues aux parois d’acier.


  Mais malgré le luxe dont elles semblaient entourées, Doc était pris de compassion pour ces femmes, qui devaient être les passagères des bateaux accumulés ici au cours des années.


  —Vous avez toutes abouti ici à bord d’épaves à la dérive? demanda-t-il.


  La jeune femme passa la main dans la fourrure de son singe.


  —Je suis née dans les Sargasses, et j’y ai passé toute ma vie.


  Montrant de la main d’autres jeunes filles, elle ajouta:


  Et c’est aussi le cas pour toutes celles-ci. Il n’y a pas moyen de quitter cet endroit.


  —Vous paraissez pourtant fort instruite. Vous parlez plusieurs langues…


  —Ce ne sont pas les livres qui manquent. Toutes les bibliothèques des bateaux en sont pleines. Mon père était professeur de philosophie dans une université anglaise avant que son navire soit pris et démantelé par la tempête. Il est mort… en même temps que les maris de ces autres dames. Ma mère est morte depuis plusieurs années déjà.


  Doc ne dit rien. Il semblait inconcevable que des êtres humains aient pu vivre ici pendant des années, voire des générations.


  —Si vous me racontiez tout ce que vous savez au sujet des Sargasses… et de l’Ogre des Sargasses.


  La jeune femme ne se fit pas prier.


  —Il y a toujours eu des hommes et des femmes ici, depuis des générations, dit-elle. Personne ne sait au juste depuis quand. Parmi les gens qui sont au service de l’Ogre, il y a de nombreux descendants des premiers habitants des Sargasses. Ce sont les plus terribles. Comme si de vivre longtemps ici tuait toute qualité humaine.


  Le singe avait quitté ses épaules pour venir tirer avec curiosité sur les filins dont Doc était ligoté.


  *


  —Il y a toujours eu aussi des gens mauvais dans les Sargasses, poursuivit Kina la Forge. Mais jusqu’à ces derniers temps, on a toujours pu les maintenir en marge de notre société. Nous avions ici une république miniature avec son gouvernement propre et même un président. C’était mon père, le dernier…


  Elle s’arrêta pour masquer l’émotion dont sa voix était empreinte. Elle appela son singe. Le petit animal ne voulait pas s’éloigner de Doc.


  —Il y a environ huit ans, Bruze a dérivé par chez nous, reprit-elle. C’était un contrebandier. Un garde-côte américain l’avait pris en chasse. Obligé de fuir, il avait essayé de rejoindre les côtes africaines. Une tempête a démâté son schooner et arraché son gouvernail.


  Sa voix se fit plus froide.


  —Bruze est le mal personnifié. Il a réussi à organiser en bandes les éléments les plus dangereux des Sargasses. Jusqu’alors, ces gens vivaient de pillage, maraudant aux alentours. Puis il a pris le pouvoir. Ceux qui refusaient de se joindre à lui étaient impitoyablement tués. Ce fut terrible. Pendant plus d’un an, on s’est battu tous les jours, chaque groupe s’établissant à bord d’un navire fortifié et essayant de conquérir les autres. À cette époque, Bruze occupait le cuirassé où nous nous trouvons. À la faveur d’un coup de main audacieux, mon père a réussi à s’en rendre maître. Nous ne l’avons plus quitté depuis. De temps à autre, nos hommes sortaient pour aller chercher de la nourriture à bord des navires que nous amenaient les courants. Nous avons ici notre propre distillateur d’eau.


  Elle appela à nouveau sa mascotte. Le singe obéit à contrecœur.


  —C’est alors, continua Kina la Forge, qu’a été tendu le piège qui a coûté la vie à tous les hommes vivant avec nous. Il y a de cela cinq mois. Nous sommes assez nombreuses et bien armées pour pouvoir défendre le bateau, seulement nous n’osons pas le quitter pour partir en quête de nourriture. Nos réserves s’épuisent. En fait, nous sommes réduites à manger ce que nous parvenons à pêcher…


  Elle s’arrêta de parler. Doc demeura silencieux. Il imaginait les souffrances de ces femmes prisonnières de cet horrible cimetière marin.


  —Nous avons tenté de marchander avec Bruze, reprit soudain la jeune fille. La presque totalité de son butin se trouve à bord de notre cuirassé. Il s’y trouvait quand mon père s’est emparé du navire. Nous lui avons fait la promesse de le lui restituer s’il nous faisait quitter les Sargasses.


  —Par quel moyen s’en va-t-il d’ici?


  Kina la Forge hocha la tête.


  —Je ne sais pas. C’est un mystère, connu de lui seul et de ses complices.


  —Est-ce un sous-marin?


  —Je n’en ai pas la moindre idée. Ils partent toujours la nuit. Et à chaque fois, ils attaquent notre bateau.


  —Vous n’avez jamais entendu de bruit de moteur?


  —Mon père m’a toujours dit qu’aucun navire à hélice ne peut forcer les Sargasses. Pour ce qui est du bruit, il est impossible d’entendre quoi que ce soit. Ils font à chaque fois un tel vacarme avec leur gong et leurs fusils!


  —Quelle est l’importance du trésor que vous avez à bord et que Bruze convoite?


  —Six ou sept millions, je suppose.


  Elle avait dit cela calmement, comme elle aurait parlé de quinze cents.


  *


  Doc s’avoua à lui-même qu’il avait affaire à une singulière jeune fille. La jolie rousse ne devait avoir aucune idée de ce que six ou sept millions de dollars représentaient comme puissance monétaire.


  —Vous ne pensez pas qu’il vaudrait mieux me libérer? suggéra-t-il à nouveau, un peu déçu que Kina la Forge n’y songeât pas.


  —Non!


  —Mais pourquoi?


  —Nous avons parlé ensemble et je suis convaincue de votre sincérité. Mais l’enjeu est trop important pour que je prenne des risques. Je ne vous chasse pas, car vous tomberiez immanquablement aux mains de Bruze. Mais je vous garderai prisonnier quelques jours ou quelques semaines, jusqu’à ce que nous soyons sûres que vous n’êtes pas une nouvelle recrue de l’Ogre des Sargasses envoyée ici pour nous tromper.


  Là-dessus, Kina la Forge tourna le dos et ordonna en quatre langues de porter Doc en prison.


  Quelques femmes s’avancèrent avec l’intention d’emporter l’homme de bronze.


  Mais Doc n’avait nulle envie de moisir dans une cellule en attendant que ces dames se soient fait une conviction. D’autant plus que les cellules d’un cuirassé sont solidement construites.


  D’un mouvement vif, il libéra ses jambes. Les filins tombèrent sur le sol. Les bras toujours fixés aux côtés, il bondit vers la porte.


  Ces femmes n’étaient pas différentes de leurs sœurs du monde civilisé. Elles se mirent à crier. Seule Kina la Forge courut à la poursuite de Doc.


  Doc libéra ses bras de la même manière.


  Une fois sur le pont, il bondit vers le larmier d’acier d’un auvent. Un simple balancement le porta sur le toit. Il s’aplatit, attendant.


  —Ne tirez pas sur lui! ordonna Kina la Forge tout en courant.


  Doc ne bougea pas. La jeune femme passa sous l’auvent, incapable d’imaginer que quelqu’un aurait pu l’atteindre d’un bond.


  Du haut de son perchoir, Doc fouillait machinalement l’obscurité du regard. Son attention fut attirée par un point précis.


  Un homme émergeait lentement de l’ombre pour se poster, en pleine clarté lunaire, sur le château avant d’un vieux galion. Le vaisseau sur lequel il avait pris place pour faire son guet devait avoir quelques centaines d’années d’existence. Vu de loin, le tableau était des plus romantiques.


  Ce qui jurait dans cette scène propre à inspirer toute jeune fille, c’était le fusil mitrailleur que l’homme portait sur l’épaule.


  Doc s’aplatit tout à fait. Le guetteur devait l’avoir aperçu et se demandait sans doute où l’homme de bronze avait disparu.


  Kina la Forge revint en courant.


  Elle ne pouvait voir le tireur qui venait de s’agenouiller pour poser le canon de son fusil sur la rambarde de bois du navire espagnol. Il visait la jeune femme.


  De toute évidence, dans les dix secondes qui allaient suivre, la jeune femme aux cheveux roux servirait de cible à un véritable torrent de plomb. Mais diverses choses pouvaient encore se passer.


  Doc bondit sur le pont, tel un immense chat de bronze.


  Kina cria de saisissement. Mais elle était déjà emportée par des bras puissants et mise à l’abri avant même qu’elle ait pu esquisser le moindre geste. L’étreinte se relâcha aussitôt, bien qu’elle n’ait rien eu de douloureux.


  Dans le lointain, l’arme à répétition hoqueta et vida un chargeur de balles traçantes. Les projectiles vinrent arroser le blindage du cuirassé, s’éparpillant en étincelles.


  L’homme de bronze avait à nouveau disparu dans les superstructures du bâtiment de guerre. Il eut le temps de lire sur le visage de Kina la Forge qu’elle savait fort bien qu’il venait de lui sauver la vie. Avant qu’elle ait eu l’occasion de parler, il était parti, avalé par les ténèbres.


  Pendant que Doc se glissait sans bruit vers l’autre extrémité du pont, les Amazones se mirent à tirer frénétiquement vers le guetteur au fusil mitrailleur. Le gaillard fit un bond terrible avant de rouler derrière l’épais rempart de bois du galion.


  Doc choisit cet instant pour accrocher son grappin au bastingage et se laisser glisser jusque sur un amas de branchages et de troncs. Il dégagea son grappin d’un mouvement du filin de soie et glissa le tout dans une poche.


  Quittant d’un bond l’amas peu stable, il se lança dans une nouvelle course éperdue à travers la mer tapissée d’algues.


  Des balles se mirent à pleuvoir envoyées par d’autres guetteurs postés aux environs du cuirassé par Bruze. Doc avait choisi un parcours où exercer ses talents de sauteur.


  Sa silhouette courbée n’offrait qu’une cible médiocre dans la lumière trompeuse de la lune.


  Il se mit à courir. Il ne désirait pas traîner dans les environs. Décrivant un cercle, il atteignit l’endroit où il avait abandonné son canot à aubes.


  Le petit bateau n’avait pas été découvert pas ses ennemis. Il s’y installa et se mit à tourner la manivelle. Le léger esquif fila à la surface de l’eau.


  Il fallait veiller à ne pas entrer en collision avec la multitude des objets flottants. À un certain moment, il dut contourner un grand radeau.


  Il y avait au moins une demi-douzaine de squelettes allongés sur les rondins pourris, victimes de quelque tragédie de la mer et morts de faim ou de soif longtemps avant que leur radeau ne se mette à dériver vers les Sargasses.


  Doc arriva en vue du Cameronic. Majestueux sous la lune, il semblait bien être la seule chose en vie dans cet immense cimetière.


  Tout à coup, du bateau, s’éleva un véritable vacarme fait de cris et de détonations.


  Leurre nocturne


  L’Ogre des Sargasses et ses partisans avaient attaqué le Cameronic. L’assaut devait avoir été porté vers l’étrave, à en juger aux éclairs des armes à feu.


  Doc mit toute sa force à actionner la manivelle de son propulseur-cisailleur. Les lames de métal se mirent à gémir.


  Sous la proue du paquebot, il distingua quatre ou cinq embarcations. Les bateaux de Bruze!


  Les hommes qu’on avait laissés en bas pour garder les barques découvrirent Doc. Ils se mirent à tirer dans sa direction.


  Sans se soucier de ces tireurs, Doc gagna l’arrière du Cameronic. Il lança son grappin vers le bordage. Le crochet manqua le bastingage et retomba. La corde de soie s’emmêla dans les algues et Doc perdit de précieuses secondes à démêler tout ça.


  Au second essai, il réussit. Telle une araignée au bout de son fil, il grimpa rapidement et bondit sur le pont.


  Un guetteur le vit et leva son arme. Il l’abaissa en reconnaissant Doc.


  —Restez à votre poste! ordonna Doc. Ils vont tenter une diversion par l’arrière.


  À l’avant l’attaque semblait chaude. Près de deux cents mètres séparaient la poupe de la proue. Doc les couvrit en un temps remarquablement court et sa respiration était à peine altérée quand il rejoignit les défenseurs du Cameronic.


  Pris par surprise, ces défenseurs étaient en bien mauvaise posture. Pareil au dieu de la violence, un spectre métallique bondit au milieu d’eux.


  Au bout de ses doigts, Doc avait placé de petites griffes creuses contenant un puissant anesthésique. Leur présence était pratiquement indécelable.


  Ce dernier fait fit croire aux hommes de Bruze que le géant était doté de pouvoirs surnaturels. Car à peine avait-il touché les bandits qu’ils restaient comme figés sur place avant de s’écrouler lourdement sur le pont.


  Le vent de la victoire était en train de tourner. Jamais l’agilité de Doc n’avait eu pareille occasion de donner sa mesure. Il était partout à la fois et aussi difficile à atteindre qu’un nuage de fumée.


  Où qu’il aille, les hommes s’effondraient. Les bandits commençaient à battre en retraite. Il était temps: les griffes anesthésiantes, épuisées, n’agissaient plus et Doc s’en était débarrassé.


  Une chose inquiétait l’homme de bronze. Jamais ses cinq compagnons n’auraient manqué une affaire aussi chaude. Et de tout le combat, ils ne s’étaient pas montrés une seule fois.


  *


  —Foncez! hurlait Bruze. Tapez dans le tas!


  Mais ses hommes continuaient à reculer. Doc Savage quitta la mêlée et se retourna vers le chef vociférant.


  L’Ogre des Sargasses le vit.


  Au lieu de fuir, Bruze s’avança lentement vers lui. Il fallait qu’il fût extrêmement confiant en sa propre force pour oser se mesurer avec l’homme de bronze après la démonstration qui venait d’être faite. Une grimace de plaisir déformait ses traits de rapace.


  Avec un bruit sourd, les deux hommes se rencontrèrent. Deux géants, deux monstres d’os et de chair. Des coups claquèrent sèchement. Les muscles sur lesquels ils s’abattaient étaient aussi durs que des faisceaux de barres.


  Le ricanement sinistre de Bruze avait fui sa face. Ses yeux reflétaient l’étonnement. Il avait la tête d’un incroyant qui voit se produire un miracle. Il n’avait jamais imaginé qu’il pût exister au monde un adversaire de la force de Doc.


  Doc était pareillement surpris. Bruze devait être, et encore, à peine moins fort que lui.


  Les deux hommes n’avaient rien à apprendre quant aux techniques de combat. Ils s’en rendirent compte tous les deux. Bruze avait abandonné l’idée d’abattre Doc à mains nues après avoir vu les deux tiers de ses coups manquer son adversaire. Il était réduit à des moyens infiniment plus primitifs: essayer de mordre, d’arracher les yeux ou, plus simplement encore, donner des coups de pied. Il tenta même de sortir son couteau.


  Un poing de bronze l’envoya au sol avant qu’il ait eu le temps de sortir sa lame.


  Doc était déjà sur lui. Ils roulèrent sur le pont, farouchement enlacés. Leurs prises étaient si serrées et appliquées avec une telle énergie, que lorsque leurs doigts glissaient, ils emportaient avec eux des lambeaux de peau.


  Jusqu’ici, les deux hommes étaient à égalité. Mais Bruze ne l’entendait pas ainsi.


  —Aidez-moi! hurla-t-il à ses hommes. Tordez le cou à ce type! Poignardez-le!


  Mais ses hommes avaient d’autres chats à fouetter, très occupés à sauver leurs propres vies. L’un d’eux pointa bien un revolver vers Doc, mais une balle vint fracasser son épaule et il roula sur le plancher.


  Bruze commençait à souffler et à glapir sous l’effort.


  Son endurance était entamée. Sa respiration devenait sifflante. Il commençait à s’inquiéter quant à l’issue de ce combat à mains nues dans lequel il s’était précipité avec beaucoup de présomption. Il avait l’habitude de ne rencontrer que des lapins et voilà qu’il était tombé sur un tigre.


  Il saisit Doc à la gorge.


  L’homme de bronze pivota.


  Bruze voulut se raccrocher. Il tomba lourdement sur le pont et seule sa grande force lui épargna d’y rester étendu, assommé.


  Il bondit sur ses pieds. C’est alors qu’il réalisa que toute sa bande était virtuellement balayée. C’en était trop. Sautant par-dessus le bastingage, il plongea dans l’eau glauque.


  Ses partisans n’attendaient que ce signal. Certains le suivirent dans son plongeon, d’autres se laissèrent glisser le long des cordes qui leur avaient servi à se hisser sur le pont. En quelques secondes, tous avaient disparu.


  Doc courut vers un officier du Cameronic.


  —Où sont mes amis?


  —Ne les avez-vous pas appelés après votre départ?


  —Absolument pas!


  L’officier qui répondait à Doc parut surpris.


  —Mais le guetteur placé en proue nous a dit que vous lui aviez demandé d’avertir vos compagnons et qu’ils devaient se rendre sur ce bateau!


  —Quel bateau?


  L’officier pointa du doigt par-dessus le bastingage.


  —Cette vieille caravelle, là-bas…


  La clarté lunaire ne permettait pas de voir grand-chose, mais Doc se souvint du vieux navire car il avait été l’objet de nombreux commentaires pendant la journée.


  —Et quelles raisons aurais-je données pour faire quitter le Cameronic à mes amis?


  —Vous auriez parlé de coffre et de trésor. Vos amis devaient aller les chercher.


  —Allons voir le guetteur.


  Ils le trouvèrent à son poste, en proue. Il était mort.


  Bruze et sa bande étaient loin maintenant. Doc fit éteindre les lumières du pont pour ménager les batteries et aussi parce qu’il désirait quitter le paquebot sans être vu.


  *


  À trois cents mètres de là, Bruze vit s’éteindre les lumières du Cameronic et comprit pourquoi.


  —Le type de bronze s’est rendu compte qu’on a attiré ses petits copains dans un piège. Il va sûrement partir à leur recherche.


  Tout en parlant, il massait ses muscles endoloris. Il s’irritait de s’être tant dépensé physiquement pour ne rien obtenir. Au contraire, il voyait bien que son prestige avait nettement baissé auprès de ses hommes. C’était dangereux. Il savait bien qu’il avait affaire à des loups et qu’ils seraient les premiers à le mettre en pièces si son autorité devait être mise en question.


  Bruze s’était salement écorché le poing sur une épontille en voulant envoyer Doc au tapis. La blessure, quoique superficielle, saignait abondamment. Il pressa le poing écorché sur sa chemise, à hauteur du foie, y laissant une large tache.


  —Ce Savage est un dur, grogna-t-il. Mais j’en serais bien venu à bout si je n’avais pas été blessé avant de m’en prendre à lui.


  Il mit la main sur son foie en feignant de souffrir.


  Un homme lui proposa de la panser. Il refusa en jurant. Mais son mensonge lui permit de restaurer son prestige.


  —Ramez jusqu’à la caravelle! ordonna-t-il.


  Ils abandonnèrent une de leurs embarcations. Ils avaient perdu tant d’hommes qu’elle ne leur était plus d’aucune utilité.


  *


  La caravelle apparut bientôt dans la lumière blafarde de la lune. C’était un grand navire que seul le bois de sa construction empêchait de sombrer. Les mâts brisés à ras du pont avaient écrasé dans leur chute une partie de la rambarde. On se demandait comment Christophe Colomb avait pu découvrir l’Amérique à bord de tels vaisseaux.


  Pendant qu’ils contournaient le bateau, Bruze grogna à l’adresse de ses hommes:


  —Je me demande comment il se fait que les copains de Savage ne soient pas tombés dans le piège…


  Personne ne répondit, car personne ne savait.


  Bruze monta seul à bord de la caravelle. Il se dirigea directement vers la dunette arrière. Une porte, étroite et basse, y donnait accès. Devant elle, bien en évidence, un coffre au couvercle rabattu. Il était énorme, avec de nombreuses ferrures. Exactement le coffre rêvé, imaginé par tous ceux qui espèrent découvrir un jour le trésor abandonné par quelque pirate.


  Bruze ne s’approcha pas du couvercle. Il était piégé.


  Le soulever fermait un circuit électrique relié à deux caisses pleines de dynamite qui n’attendait que cela pour sauter dans la cale juste sous le coffre.


  Avec prudence, Bruze examina les contacts électriques. Puis il alla rejoindre ses comparses.


  —Tout est en ordre avec cette bombe, expliqua-t-il. Je suppose que les cinq gaillards ne sont pas venus jusqu’ici. Mais pourquoi? Ils auraient dû monter à bord, normalement…


  Un des hommes jeta sa cigarette. Personne ne pipa mot.


  —Peut-être aurons-nous la chance d’attraper Savage avec ce piège? grommela Bruze. Il est sûrement parti à la recherche de ses amis. Espérons qu’il vienne voir ce coffre de près et qu’il soulève le couvercle. Il va y trouver un fameux trésor!


  Les hommes se remirent à ramer, pendant que d’autres maniaient les cisailles à couper les algues. En peu d’instants, les embarcations disparurent dans les ténèbres.


  Cinq minutes plus tard, peut-être, un léger friselis le long de la coque vétuste de la caravelle fit penser que la brise se levait. Une grande ombre silencieuse se hissa à bord du navire. Doc était inquiet du sort de ses compagnons. Il n’avait pas perdu de temps.


  Il écouta mais n’entendit rien. Ses narines sensibles détectèrent une odeur de tabac.


  Le fin rayon lumineux de sa lampe de poche ne tarda pas à découvrir le mégot de cigarette abandonné par un des bandits. Aucun des amis de Doc ne fumait, sauf parfois Monk qui aimait à rouler lui-même ses cigarettes. Mais le mégot qui achevait de se consumer là provenait d’une cigarette toute faite.


  Doc découvrit le coffre aux ferrures. Il s’en approcha lentement et en fit doucement le tour. Ce qu’il vit était tout à fait satisfaisant.


  Se penchant vers l’avant, il saisit le couvercle.


  *


  Bruze aurait aimé savoir pourquoi les cinq compagnons de Doc n’étaient pas montés à bord de la caravelle et avaient, de ce fait, échappé au piège diabolique du faux coffre. L’explication était simple.


  Monk et les autres avaient entendu hoqueter le fusil mitrailleur qui avait bien failli mettre fin aux jours de la charmante Kina la Forge si Doc n’était intervenu à temps.


  —Au diable, le trésor! avait grogné Renny. Il ne partira pas tout seul. Allons plutôt voir ce qui se passe du côté des coups de feu.


  Ils n’avaient pas l’agilité de Doc. Il leur fallut près d’une demi-heure pour atteindre le cuirassé.


  Tout à fait par hasard, ils eurent la chance de voir briller la flamme d’une allumette. C’était l’un des guetteurs postés pour surveiller le navire de guerre qui allumait une cigarette. L’homme jeta le bout de bois enflammé au loin et aspira la fumée.


  Smack! La sentinelle s’écroula, frappée à la tempe. De sa bouche et de ses narines un flot de fumée s’échappa.


  Ham toujours aussi élégant, rajusta le pommeau de sa canne-épée. C’est lui qui venait d’envoyer le guetteur faire un petit somme réparateur.


  —Ce type était en train de surveiller ce cuirassé! souffla Monk.


  —Ce qui signifie, enchaîna Renny, qu’il y a à bord quelqu’un pour qui les bandits n’ont pas tellement de sympathie.


  —Je vais aller y voir! décida Monk.


  —Hé! Attends! Nous y allons tous!


  —Pas question! Il y a sûrement d’autres sentinelles aux environs. Occupez-vous-en!


  Et avant que ses compagnons aient eu le temps d’argumenter davantage, le chimiste bondissait hors de l’embarcation. Son physique simiesque le servait à merveille dans la course qu’il entreprit vers le mastodonte d’acier. Sautant de tronc en tronc, ses longs bras lui servaient de balancier et l’aidaient à maintenir son équilibre.


  Il atteignit le cuirassé et resta un moment médusé devant les grandes plaques d’acier impossibles à gravir.


  Il fit le tour de la coque dans l’espoir de rencontrer quelque cordage pendant. Il ne découvrit rien de la sorte.


  Soudain, en un endroit où il était sûr qu’il n’y avait rien lors de son premier tour, il aperçut une corde de chanvre.


  Sans trop y croire, il se dit qu’il avait été inattentif dans ses premières recherches. Il ne pouvait pas savoir que la haussière avait été délibérément jetée après son passage pour l’inviter à monter.


  Monk essaya le cordage et le trouva assez résistant. Il se mit à grimper.


  Là-haut, il y avait un comité de réception.


  Un nœud coulant s’empara de la nuque velue du chimiste. Il grogna. Un autre fil emprisonna sa main gauche. Une troisième boucle entoura le pied qu’il allait poser sur le pont après avoir enjambé le bastingage.


  Une jeune femme surgit d’une écoutille, portant à la main une lampe à essence. Elle la tenait haut pour éclairer la scène.


  Monk vit que ses assaillants étaient des femmes. Il en tomba assis sur la rambarde de fer, une expression d’incrédulité sur la face.


  Deux nœuds coulants s’ajoutèrent à ceux qui le ligotaient déjà.


  Ignorant les liens qui l’entouraient, Monk regardait bouche bée les filles, et plus spécialement la splendide rousse qui les commandait. Il en avait le souffle coupé.


  Un nouveau filin s’abattit sur lui.


  Il revint à la réalité. Il ne savait pas si ces dames étaient à ranger parmi les ennemis ou les alliées. Leurs façons permettaient d’en douter.


  Se renversant sur le dos, il se laissa tomber de l’autre côté du bastingage directement dans l’eau.


  Il pesait trop lourd pour ces femmes. Elles lâchèrent prise.


  Monk heurta l’eau avec bruit. Empêtré dans les cordes et les sargasses, il faillit bien couler.


  Finalement, il revint à la surface.


  La chasse


  Ham faillit tomber à l’eau quand Monk réintégra le canot. D’abord parce que le chimiste accroché au bordage pesait lourd, ensuite à cause du fou rire qui l’avait saisi.


  —Non, mais, quel air tu avais! On aurait dit une grosse grenouille pendant que tu te laissais ligoter par ces femmes.


  —Oh, toi! Ça va comme ça! maugréa le chimiste.


  —C’est la chose la plus drôle que…


  Une balle passa en sifflant, coupant court à la dispute naissante.


  Renny répondit par une courte rafale. Le tireur disparut dans une retraite précipitée.


  Pendant quelques minutes, les sentinelles postées tout autour du navire de guerre ouvrirent le feu sur les cinq hommes. Disséminées et éparpillées un peu partout, elles n’offraient aucune cible.


  —Nous ferions mieux de regagner le Cameronic, suggéra Renny.


  —Il n’y a rien qui presse! protesta Monk, qui gardait en mémoire l’image flamboyante de la fille aux cheveux rouges. Je propose qu’on aille d’abord voir ce qui se passe sur ce vieux cuirassé.


  Les autres échangèrent des regards entendus.


  —Nous étions trop loin pour voir à quoi ces femmes ressemblaient, déclara Long Tom. Mais si j’en juge par l’attitude de Monk, ça valait le coup d’œil.


  —Mes amis! La rousse est superbe! précisa Monk avec ferveur.


  À ce moment, un projectile venu du cuirassé miaula par-dessus leurs têtes. Ils décidèrent de remettre leur visite plus tard et quittèrent l’endroit.


  Kina la Forge, fidèle à sa doctrine, ne voulait prendre aucun risque. C’est elle qui avait envoyé cette balle en guise d’avertissement.


  La brise, à présent, soufflait dans leur dos. Ce qui fit qu’ils n’entendirent pas la fusillade à bord du Cameronic où l’assaut venait d’être donné. Ils continuèrent à ramer en direction du paquebot.


  Ils en étaient encore distants d’une quinzaine de minutes, quand une lueur orange éclaira soudain le ciel. Presque en même temps, le bruit d’une terrible explosion secoua leurs tympans. C’était comme un gigantesque coup de tonnerre. Le grondement roula et se répercuta longtemps parmi les épaves avant de mourir et de se transformer en rire puis en murmure.


  Renny et les autres pressèrent l’allure.


  Johnny avait bien observé la lueur de l’explosion. C’est lui qui guida leur course.


  Ils arrivèrent près de l’endroit.


  —Hey! souffla Monk. Mais c’est là que se trouvait la caravelle! Avec son fameux trésor! Il ne reste rien! Envolé le bateau!


  En effet, la caravelle était virtuellement détruite. Un vaste espace d’eau était libre de tout objet flottant.


  Monk et les autres considéraient la scène sans rien dire:


  Ce fut Renny qui rompit le silence.


  —Il devait y avoir une bombe à bord, murmura-t-il.


  —Qu’est-ce qui l’a déclenchée? s’étonna Long Tom.


  —Comment le savoir? Un accident peut-être, fit Monk.


  —Tais-toi, gros singe! ordonna Ham. On vient!


  En effet, des voix s’approchaient. Les cinq hommes glissèrent sans bruit dans les ténèbres propices d’un cargo.


  Un instant plus tard, une dizaine d’hommes surgissaient, contournant précautionneusement une épave et sautant d’un objet flottant sur un autre. Sous les rayons blafards de la lune, ils ressemblaient à des fourmis se livrant à une danse grotesque dans une cathédrale de coques en ogives.


  Bruze et ses partisans! Ils se rendaient sur les lieux de l’explosion. Ils passèrent non loin des cinq hommes immobiles.


  Monk glissa un chargeur dans son pistolet. Les autres l’imitèrent.


  Bruze embrassait du regard l’espace nettoyé par le souffle puissant de la dynamite. Il ricana de plaisir.


  —Regardez-moi ça! Il a drôlement bien fonctionné le piège!


  Les mots atteignirent Ham et les autres.


  Bruze dansait presque de joie.


  —Merveilleux! Le type de bronze s’est amené, il a ouvert le coffre et… boum! Il s’est volatilisé! Ha! Ha! Ha!


  Le rire de Bruze ne s’était pas encore éteint sur ses lèvres qu’une rafale de balles lui souffla du vent au visage.


  La rage seule empêcha Monk de viser avec soin. Il avait appuyé sur la gâchette aussitôt qu’il avait compris que Bruze se réjouissait de la mort de Doc.


  C’est ce qui permit au bandit de se mettre à couvert.


  Ses hommes se mirent à tirer tout en battant en retraite. Ils ignoraient le nombre de leurs assaillants. Et il y avait aussi le bruit saccadé des pistolets-mitrailleurs.


  Sans plus s’occuper des bandits, Monk et les autres foncèrent pour atteindre l’endroit où Doc avait péri. Le regard fixe, le visage tordu, ils ne pouvaient penser à rien d’autre: Doc était mort.


  Dans leur hâte à être sur les lieux de l’explosion, ils firent chavirer leur canot et se retrouvèrent aux prises avec les algues emmêlées.


  Avec une ardeur qui tenait de la rage, ils se mirent à fouiller chaque mètre carré de végétation flottante, retournant les poutres, plongeant parmi les algues à la recherche de Doc ou de ce qui en restait…


  Ils ne trouvèrent rien. Le souffle avait été si violent que tout avait été détruit de la caravelle et de ce qu’elle contenait.


  La grosse voix de Renny vint clôturer leur macabre quête:


  —Venez! Ils vont nous payer ça!


  *


  Telle la vengeance en marche, les cinq hommes fonçaient, sans un mot à la poursuite de Bruze. Ils bondissaient parmi les épaves comme des spectres sortis de l’enfer.


  Ils ne mirent pas longtemps à rattraper leur sinistre gibier. Bruze avait interrompu sa fuite quand il s’était rendu compte qu’on ne le poursuivait pas.


  Renny et ses compagnons ouvrirent le feu aussitôt qu’ils aperçurent les bandits. De leurs poings serrés s’échappaient les courtes flammes de leurs terribles pistolets. Une volée de balles s’abattit, arrachant du bois partout.


  Seule leur connaissance des lieux permit à Bruze et à sa bande de s’échapper. Choisissant les chemins les plus courts, ils parvinrent même à prendre un peu d’avance. Ils filaient vers la forteresse dressée sur les barges.


  Les bandits, aussitôt arrivés, refermèrent derrière eux les lourds portails d’acier.


  Renny et les autres arrivaient. Leur première rage passée, ils considéraient la forteresse. La prudence et la réflexion reprirent leurs droits. Mais ils n’étaient pas moins déterminés. Bruze allait payer cher le piège de la caravelle!


  Alors qu’ils examinaient la grosse tour conique, des rais de lumière s’en échappèrent: des projecteurs.


  Visant soigneusement, Long Tom ouvrit le feu.


  Les projecteurs s’éteignirent un à un, comme des bougies dans un stand de tir. On entendit les fragments de verre des lentilles dégringoler le long des parois d’acier.


  Renny prit le commandement. Il n’y avait là aucune préséance, mais en matière de tactique, l’ingénieur était passé maître.


  —Encerclons la place, souffla Renny. Nous n’avons pas assez de munitions pour envoyer des rafales. Ménagez vos balles et ne tirez qu’à coup sûr.


  Les cinq hommes se déployèrent, choisissant les épaves qui offraient un abri. Leur tir précis devint meurtrier. Rien ne pouvait paraître aux hublots de la tour qui ne reçût une balle aussitôt.


  Plusieurs fois, les bandits essayèrent de mettre une mitrailleuse en action. Ils durent y renoncer, mains et bras déchirés par les balles.


  Il ne fallut pas un quart d’heure pour que plus personne n’osât se montrer sans risquer sa vie.


  —Brr! fit un des bandits. C’est un véritable suicide.


  —On les aura! grogna Bruze.


  Quelques instants plus tard, l’énorme gong envoyait ses signaux cuivrés. Le volume sonore des pulsations était tel qu’il faisait mal au tympan.


  Renny ne fut pas long à comprendre. Il rappela ses amis.


  —Ils sont en train d’appeler à l’aide.


  Après quelques minutes d’attente, il devint évident que Renny avait vu juste. L’immense cimetière marin prenait vie. De toutes parts, des bruits s’élevaient. Des hommes venaient, de toutes les directions, vers la forteresse.


  —Mieux vaut ne pas moisir ici, murmura Renny Retournons au Cameronic!


  Ils quittèrent l’endroit aussi vite qu’ils le pouvaient.


  Mais les renforts de Bruze avaient encerclé l’endroit, ainsi que le leur ordonnait sans doute le message codé transmis par le gong.


  Une rafale, partie du nid-de-pie d’une vieille frégate souleva une gerbe d’eau devant eux.


  Ils se mirent à couvert. Le tir venait d’un point précis et Renny se mit en route vers l’endroit.


  À nouveau des balles vinrent mordre les algues, presque sous ses pieds.


  —Il faut avoir ce type! grogna Monk.


  Ce ne fut pas facile. Le nid-de-pie était en fait un tonneau de métal percé de trous d’observation.


  Les pistolets-mitrailleurs des cinq hommes entrèrent en action.


  Soudain un cri de douleur leur parvint du nid-de-pie.


  —Mon bras! Mon bras! Je n’ai plus de bras!


  —Allons-y prudemment, murmura Renny. Je parie qu’il est à peine égratigné.


  Cette escarmouche avait permis à leurs ennemis de s’approcher. Mais les hommes de Bruze ne donnaient pas l’assaut. Ils redoutaient trop les terribles pistolets-mitrailleurs. Ils préféraient se terrer parmi les épaves, en embuscade, et ouvrir le feu au jugé de temps à autre.


  Renny et les autres se dirigeaient lentement vers le Cameronic.


  Johnny était blessé au bras, sans gravité. Renny lui-même avait reçu une balle dans l’épaule.


  —Je ne voudrais pas avoir l’air rabat-joie, marmonna Monk. Mais je doute qu’on puisse s’en tirer.


  Monk ne se faisait pas d’illusion. Ils avaient parcouru presque un mille, mais se trouvaient maintenant immobilisés derrière un abri précaire. Continuer, c’était aller au-devant d’une mort certaine.


  —Hé! souffla Ham. Écoutez!


  Le gong retentissait à nouveau.


  *


  L’étrange son se répercuta pendant plusieurs minutes.


  Bong! Bong! Bong! Bong! Bong! Bong!


  Le rythme irrégulier avait sans doute une signification. Renny s’efforça de comprendre le code, mais en vain.


  Après un dernier bong! le silence s’installa.


  Renny et les autres s’attendaient à ce que leurs ennemis ouvrent à nouveau le feu. Mais rien ne se produisit! Ils prirent même le risque de redresser la tête. Rien! La vérité se fit jour.


  —Le gong devait les appeler! s’écria Renny. Venez, vous autres! C’est notre chance.


  Ils repartirent aussi vite qu’ils le pouvaient, sans un mot, économisant leur souffle.


  Finalement, il arrivèrent près de l’endroit où ils avaient abandonné leur canot renversé. De là, il serait relativement facile de rejoindre le Cameronic.


  —Hé! hurla soudain Monk. Vous voyez ce que je vois?


  Oui! Les autres voyaient aussi! Ils en tremblaient et n’osaient croire leurs yeux.


  Doc Savage, puissante statue de bronze, attendait, debout dans leur bateau.


  —Nous avons cru… haleta Renny. L’explosion… la caravelle!


  —Ils y avaient placé une bombe, dit calmement Doc. Je suis tombé sur les fils en prenant le couvercle en main. J’ai localisé la charge et l’ai fait sauter après avoir quitté la caravelle. Ce genre de piège est dangereux, il ne fallait pas le laisser amorcé.


  —Mais pourquoi…


  —Je voulais ramener Bruze dans les environs, car je ne savais pas où vous étiez. C’était aussi une façon de lui faire croire que j’étais mort.


  —Mais… et les coups de gong qui les ont rameutés?


  —Ah ça! j’imagine qu’ils seront un peu déçus en arrivant, répondit Doc en souriant. J’étais tout le temps dans les parages, mais comme vous vous débrouilliez très bien, je ne me suis pas montré. À la fin, comme les choses se gâtaient, je suis retourné sur leurs barges pour sonner le gong et leur faire croire qu’une autre attaque était lancée par des hommes du Cameronic. Ainsi, ils vous ont laissés filer.


  *


  Les cinq hommes, éreintés, s’assirent un moment. Ils n’étaient même pas étonnés que Doc ait réussi à comprendre le code du gong. C’était un vrai sorcier pour ce genre de choses. D’ailleurs, ils le savaient depuis longtemps, Doc était un sorcier dans tous les domaines.


  Renny demeurait pensif. Il savait que Doc était capable de se déplacer sans le moindre bruit. Il devait bien avoir eu une ou deux fois l’occasion de mettre la main sur Bruze.


  —Pourquoi n’as-tu pas essayé de coincer Bruze? demanda-t-il.


  —Je l’ai coincé une fois, répondit Doc. Et je peux vous dire que c’est l’homme le plus fort que j’aie jamais rencontré.


  Doc leur raconta ce qui s’était passé sur le Cameronic pendant leur absence. À l’entendre parler de son combat avec Bruze, on aurait cru que ce dernier avait au moins fait jeu égal avec lui. Mais ses amis n’étaient pas dupes: la retraite de Bruze prouvait que Doc l’avait emporté.


  —Ne viens pas dire que tu n’es pas capable de vaincre Bruze si tu l’attrape! rétorqua Renny avec un sourire.


  Ignorant le compliment, Doc répondit:


  —Disons que, pour l’instant, il vaut mieux qu’il reste en liberté.


  —Pourquoi.


  —Il dispose d’un moyen de quitter les Sargasses. Comment, c’est un mystère. Et nous devons percer ce mystère, sinon, nous risquons de passer le restant de notre vie dans les environs.


  —Je vois, fit Ham. Tu espères qu’il te conduira à son installation.


  —Exactement.


  —Que faisons-nous maintenant? s’enquit Long Tom.


  —Vous regagnez le Cameronic.


  Ils ne discutèrent pas. Doc savait ce qu’il faisait. De plus, ils étaient si fatigués qu’ils retrouveraient leurs couchettes avec plaisir.


  L’homme de bronze regarda s’éloigner ses amis. La brume se levait et traînerait jusqu’au matin. Elle les avala. Doc partit dans la direction opposée.


  L’aube rouge


  Une heure plus tard, Doc se retrouvait au voisinage de la forteresse d’acier installée sur la double plate-forme. Il avait pris son temps pour y aller. Non pas qu’il eût voulu ménager ses forces à peine entamées. Non. Il s’était livré à quelques recherches en cours de route.


  En fait, il espérait trouver des indices concernant le moyen qu’utilisait Bruze pour quitter les Sargasses. Pour y retourner, il lui suffisait de prendre place à bord d’un navire qu’il sabotait et de se laisser entraîner par le courant.


  Mais pour en sortir, il devait employer une tout autre méthode, puisqu’il emmenait avec lui une équipe de complices parfois considérable: une quarantaine d’hommes pour le Cameronic.


  Doc avait fait chou blanc. Il avait par contre découvert le système d’alarme par contacts qui défendait les abords de la forteresse. Il s’était empressé de le mettre hors d’usage.


  Posté non loin de la grosse tour conique, Doc attendait. Quelques hublots restaient éclairés, mais dans l’ensemble il faisait calme. Il ne devait pas y avoir grand monde au repaire des bandits.


  Finalement, une série de grognements furieux se firent entendre.


  —Non, crétin! Je te dis que je ne veux pas de pansement.


  C’était la voix de Bruze. Quelqu’un devait avoir insisté pour soigner la blessure qui l’avait prétendument handicapé dans son combat contre Doc.


  La porte s’ouvrit et Bruze sortit, accompagné d’un petit homme au visage écrasé comme s’il avait été coincé dans une presse.


  —Je n’entends rien, fit le gaillard d’une voix rauque.


  —Et c’est mieux ainsi, grommela Bruze. Si on entendait quelque chose, c’est qu’il y aurait un pépin.


  Les deux hommes restèrent immobiles, à écouter.


  —Rien d’autre à faire qu’à attendre, grogna le chef des bandits. Ah! si je n’avais pas été blessé, je serais parti avec eux!


  Bruze se servait à nouveau de sa blessure imaginaire pour éviter d’avoir à rencontrer Doc.


  Pour l’homme de bronze, c’était révélateur. Quel plan diabolique le scélérat avait-il mis en œuvre?


  Doc réfléchit rapidement. Quelqu’un était menacé. Les femmes du cuirassé? Elles avaient l’habitude de se défendre et s’en tiraient fort bien. Ce ne pouvait être que ceux du Cameronic.


  Doc se fondit dans la brume. Il fila directement vers le grand paquebot.


  Il atteignit l’endroit où il avait laissé son propre canot. Il était toujours là, mais inutilisable.


  Les gens de Bruze devaient l’avoir découvert en passant.


  Doc ne traîna pas dans les environs. On pouvait lui avoir dressé une embuscade. Ses craintes n’étaient pas fondées: il n’y avait personne aux alentours.


  La perte de son embarcation signifiait pour Doc une course à la nage à travers les sargasses flottantes jusqu’au Cameronic. Sortant son couteau, il l’affûta vivement. La brume s’était épaissie au point qu’on ne voyait plus le paquebot.


  Doc mit plus de deux heures à couvrir la distance qui le séparait de ses compagnons. Ce fut épuisant, cauchemardesque, et irréalisable pour tout autre que l’homme de bronze. Les algues formaient comme un filet dont il fallait constamment trancher les mailles.


  L’aube éclairait le grand navire de son œil rougeoyant quand il atteignit le paquebot. Des cordages pendaient de toutes parts. La vérité frappa Doc en plein front. Il se hissa à bord.


  Les hommes de Bruze s’étaient emparés du Cameronic!


  *


  Doc passait d’une cabine à l’autre, tel un grand robot métallique, un chapelet de sargasses accroché à ses vêtements. De temps à autre, il saisissait d’un air absent une petite vessie gonflée d’air et la faisait claquer entre le pouce et l’index.


  Il pénétra dans le salon. Il se passa alors une chose étrange. Le géant de bronze sembla soudain terriblement fatigué. Il tournait sur lui-même, de manière indolente, comme s’il cherchait un endroit confortable où se reposer. Il s’effondra lourdement sur le parquet.


  Mais il ne s’endormit pas, cependant. Lentement, avec peine, il se traîna vers la porte. Il rampait péniblement, centimètre par centimètre. Ses yeux étaient clos et ses traits aussi rigides que s’il avait porté un masque.


  Il mit longtemps à atteindre le pont. Il resta là, sans bouger, à respirer bruyamment. Tout doucement, il eut l’air de se réveiller.


  Doc savait maintenant comment Bruze avait opéré pour neutraliser les passagers et l’équipage du Cameronic.


  Un gaz inodore! Il devait en rester à l’intérieur du salon et Doc en avait respiré en entrant.


  Enfin, il se releva et poursuivit ses recherches. Il ne trouva personne. Ce qui lui indiqua que le gaz n’était pas mortel.


  La chambre forte du commissaire de bord avait été forcée. On avait découpé la serrure au chalumeau.


  Les diamants et les lingots d’or avaient disparu. De même que les bijoux et les valeurs des passagers.


  Doc se prépara à abandonner à son tour le grand navire déserté. Il fit une amère découverte: les embarcations munies de faucheuses qu’ils avaient fabriquées avaient toutes été détruites. Une seule avait été épargnée. Sans doute n’avait-elle pas été découverte. Il la sortit sur le pont.


  Il y mit des vivres et diverses pièces d’équipement ainsi que des munitions qu’il alla chercher dans sa cabine.


  Pendant ces préparatifs, il réfléchit à la condition des passagers. Sans doute avaient-ils été emmenés comme otages. À moins que Bruze n’ait eu l’intention de réclamer une rançon pour les libérer?


  Alors qu’il était retourné dans sa cabine pour un second chargement, une silhouette furtive se faufila sur le pont. Un homme! Il était pieds nus.


  C’était Bruze. En apprenant que Doc n’était pas parmi les otages, il avait supposé que l’homme de bronze, ayant échappé au gaz, reviendrait sur le paquebot. Il avait vu juste et c’est sans peine qu’il avait rattrapé Doc nageant vers le paquebot. Son vilain visage de rapace reflétait à la fois la joie et la crainte.


  Il agit sans hésitation. Une forte pince coupante lui servit à cisailler un des maillons de la chaîne entraînant la roue à aubes du canot de Doc. Il passa de la graisse sur l’entaille pour la rendre invisible.


  Ouvrant le pistolet de Doc, il brisa une des pièces du mécanisme d’entraînement. Il referma l’arme. On ne décelait rien du sabotage.


  Le bandit disparut dans les superstructures du bâtiment.


  Il prit un grand miroir dans une cabine et se rendit sur le pont, à un endroit où Doc ne pouvait l’apercevoir.


  La brume s’était un peu dissipée. Bruze capta les rayons du soleil avec son miroir et envoya un signal vers l’amoncellement des épaves, dont le Cameronic s’était quelque peu rapproché pendant la nuit.


  L’éclair d’un héliographe lui répondit.


  Il transmit: «Impossible de tirer sur Savage.»


  C’était un mensonge. La vérité était que Bruze avait peur de l’homme de bronze. Il n’osait pas l’attaquer directement, de peur de le manquer.


  Le signal lui parvint en retour: «Tu veux qu’on prépare le piège de notre côté?»


  Bruze répondit: «Oui. Il va arriver sur un canot. Je l’ai saboté pour qu’il se brise s’il essaie de forcer l’allure. Son arme aussi est hors d’usage.»


  «Ce sera facile», conclut l’autre.


  Bruze retourna se cacher avec un soupir de soulagement. Doc n’avait pas encore reparu. Il ne pouvait avoir vu les signaux.


  Doc revint sur le pont. Se servant d’un bossoir il mit son canot à l’eau. Il se laissa glisser dans l’embarcation tout en croquant un bout de chocolat qu’il avait pris en passant.


  Après s’être confortablement installé, Doc se mit à tourner la manivelle du propulseur-faucheur. Le petit esquif s’éloigna lentement du Cameronic. Doc avançait sans hâte.


  Il faisait chaud déjà et le soleil faisait monter des Sargasses une odeur un peu écœurante de pourriture. L’air était lourd à respirer.


  De petits hippocampes, des crevettes et des crabes jaillissaient devant l’étrave surbaissée. La vie animale, dans les Sargasses, était visible partout.


  Doc contourna deux épaves qui dérivaient de concert. Elles avaient l’air de deux sentinelles postées à l’orée de la forêt de mâts qui se dressaient à l’arrière-plan. Ses yeux dorés allaient sans cesse d’un point à l’autre. La présence de tous ces navires silencieux, l’étrangeté de l’endroit, étaient impressionnantes.


  Doc se dirigea vers le centre du cimetière marin.


  Quatre chaloupes surgirent soudain. Munies de cisailles, elles transportaient chacune une dizaine de bandits.


  Doc pesa de toutes ses forces sur la manivelle pour accélérer l’allure. La chaîne claqua. L’homme de bronze examina le maillon qui avait cédé. Il avait été entamé!


  Il saisit son pistolet, l’ouvrit. Il aperçut la pièce brisée.


  Des chaloupes, un fusil aboya. Mais avant que le projectile l’ait atteint. Doc n’était déjà plus dans son canot.


  *


  Il traversa le lit de végétation et coula comme une pierre. Le couteau à la main, il se frayait un passage vers le bas, le plus bas possible. Il avait eu le temps d’emplir ses poumons d’une réserve d’air extraordinaire.


  Les algues s’étendaient beaucoup plus loin en profondeur qu’il ne se l’était imaginé. Cela était dû à l’enchevêtrement des vrilles qui retenaient entre elles les algues mortes et celles qui flottaient toujours.


  Il entendait le chug! chug! des balles s’enfonçant dans l’eau. Une fois hors de la végétation, il fila vers la droite pendant quelques mètres.


  Doucement, il remonta vers la surface. D’une de ses multiples poches, il sortit un tube télescopique qui, déployé, avait bien un mètre de long.


  Quand il fut près de la surface, il saisit le tube entre les dents et le fit sortir à l’air libre. Après avoir bu l’eau salée qu’il contenait, il se mit à respirer.


  Il ne devait faire aucun mouvement pour se maintenir à la même hauteur, les algues le retenant suffisamment. Il resta là, entièrement immobile, tous muscles relâchés. Il pouvait entendre, tout près, le gargouillis des chaloupes.


  Mais Doc n’était pas béatement optimiste et ne s’imaginait pas que ses ennemis ne découvriraient pas très vite un truc aussi éculé que celui du chalumeau. Après avoir fait provision d’air frais, il replongea.


  C’était pénible et laborieux. Il dut remonter pour respirer. Il utilisa à nouveau son tube.


  Cette fois, il attendit plus longtemps. Un petit hippocampe vint se poser sur son nez. Vu d’aussi près, le fragile petit animal avait des allures de monstre.


  Quand l’homme de bronze se remit en mouvement, l’hippocampe s’éloigna vivement. C’est loin de là que Doc refit surface, tout près d’une épave.


  À l’endroit même où sa tête creva les algues, un homme un peu gras montait la garde, debout sur une énorme poutre, une mitraillette sous le bras.


  L’homme vit sortir Doc de l’eau. Ses yeux s’ouvrirent grand et il ouvrit la bouche de surprise. Doc n’était pas moins étonné.


  Le guetteur se mit à tirer. La première douzaine de balles fila vers le ciel. Il ramena son arme vers le bas, comme un tuyau d’arrosage.


  Doc saisit la poutre et lui imprima une poussée. La lourde pièce de bois pivota légèrement. Le gaillard perdit l’équilibre et tomba à la renverse dans la verdure gorgée d’eau.


  Un poing de bronze se leva, frappa.


  Le guetteur hoqueta et se mit à couler.


  Doc attrapa l’homme par la veste et le hissant hors de l’eau, l’installa sur sa poutre. Il ne pouvait délibérément supprimer une vie.


  Plongeant une nouvelle fois, il s’éloigna.


  *


  Kina la Forge se tenait au bastingage du cuirassé. Sa merveilleuse chevelure rousse flottait légèrement dans la brise matinale. Elle portait la même veste brodée, retenue à la taille par sa ceinture de pièces d’or.


  Cet étrange accoutrement rehaussait encore sa beauté. En un mot comme en cent, elle était exquise.


  —Si vous faites encore un pas, je vous envoie une balle dans la cuisse, dit-elle.


  Doc, encore dégoulinant, essaya de parlementer:


  —Écoutez, mademoiselle…


  —Vous m’avez entendue!


  Doc se dit qu’il ne comprendrait jamais la nature féminine. Voilà une jeune femme à qui il avait sauvé la vie quelques heures plus tôt et qui présentement menaçait de lui casser la cuisse à coups de fusil.


  —Puis-je au moins parler? reprit-il, du chagrin dans la voix.


  —Si vous restez où vous êtes!


  Tout en restant à distance. Doc raconta la prise du Cameronic et de tous ceux qui étaient à bord. Il fit un récit émouvant, s’inquiétant du sort des enfants. Pendant qu’il parlait, il pressait ses vêtements pour en extraire l’eau.


  —Vous savez maintenant pourquoi je suis venu ici, conclut-il.


  —Je ne suis toujours pas rassurée à votre sujet, fit Kina la Forge en hochant la tête. Bruze a quelques hommes forts intelligents avec lui. D’autre part, une espèce d’homme-singe est venu nous voir.


  —C’est Monk, l’un de mes amis. C’est un type bien. Vous n’auriez pas dû le balancer par-dessus bord.


  —Je n’ai pas eu à le faire. Il est tombé tout seul.


  Doc tourna lentement la tête. Il entendait des hommes s’approcher.


  —Laissez-moi monter à bord, dit-il.


  —Si vous le faites, je tire.


  Doc lança son grappin, accrocha le bastingage et se mit à grimper. Il s’attendait à ce qu’elle tranche le filin de soie. Mais il ne se passa rien.


  Elle l’attendait, le fusil sous le bras. Le petit singe dansait à ses côtés.


  Doc comprit qu’elle n’avait jamais vraiment eu l’intention de tirer sur lui. Simple vengeance féminine pour lui faire payer la facilité avec laquelle il lui avait échappé la dernière fois.


  —Il y a des gens qui s’amènent, dit-il. Des hommes de Bruze sans doute. Je ne tiens pas à ce qu’ils sachent que je suis à bord. Parlez-leur.


  Il se mit dans l’encoignure d’une porte. De là, il pouvait entendre sans être vu.


  —Holà, les filles! cria quelqu’un au loin.


  C’était la voix de Bruze. Quatre femmes tirèrent dans sa direction en même temps.


  Il se mit à lancer des imprécations.


  —On n’espère pas le toucher à cette distance, expliqua la jeune femme à l’intention de Doc. C’est simplement pour lui faire peur. Je parie qu’il a dû faire un bond en l’air.


  L’homme de bronze sourit. C’était un drôle de bout de femme.


  —Écoutez, vous autres! hurla Bruze. J’ai quelque chose à vous dire!


  —On ne veut pas le savoir!


  —Il le faut! J’ai amené un paquebot dans notre petit carrousel: le Cameronic.


  —Je sais tout cela!


  —Il y avait plus de trois cents passagers. Nous les avons emmenés…


  —Vivants?


  —Bien sûr! Mais plus pour longtemps. Si vous ne nous remettez pas le butin qui se trouve à votre bord et qui nous appartient, nous tuerons tous ceux du Cameronic.


  —Dites-lui qu’il aille au diable! souffla Doc.


  —Allez vous faire pendre! cria Kina la Forge.


  —Vous allez le regretter! menaça Bruze.


  —Vous ne nous faites pas peur!


  Bruze grogna quelques remarques désobligeantes pour les femmes en général.


  —Nous allons amener tous les otages jusqu’ici et les tuer un à un sous vos yeux, reprit-il.


  —Bonne idée! Nous sommes bien placées pour le spectacle.


  C’était là des propos tout à fait contraires à sa nature, mais la jeune fille n’avait pas d’autres moyens d’échapper à l’ignoble chantage.


  —Comme vous voulez, cria Bruze. Mais si vous voyez ce type de bronze, Doc Savage, vous pouvez lui dire que s’il ne se rend pas nous liquidons ses cinq petits copains!


  —Et moi, dans cinq petites secondes, je vous tire dessus! répliqua la jolie rousse.


  Bruze et ses hommes partirent en hâte. La jeune fille vint vers Doc; elle était pâle et tremblait un peu.


  —Ils ne plaisantent pas! hoqueta-t-elle.


  —Je sais, fit gravement Doc.


  Elle frissonna.


  —Je vais être à bout de nerfs tout le reste du jour. C’est comme ça chaque fois que je vois cet homme. Je pense que c’est lui qui a tué mon père. Vous auriez dû lui parler.


  —Je ne le pouvais pas, fit Doc avec douceur. Tant qu’ils ne m’auront pas, les otages n’ont rien à craindre. Mais s’ils arrivent à me parler, c’est la crise. Je n’aurais plus qu’à me rendre alors si je ne veux pas voir abattre mes compagnons.


  Ne pouvant rien tenter avant la nuit, Doc passa toute la journée à bord du cuirassé. Les guetteurs de Bruze, s’il y en avait, ne pouvaient le voir.


  Il avait espéré pouvoir dormir un peu, mais ces dames ne l’entendaient pas de cette oreille.


  Elles le bombardaient de questions et voulaient tout savoir. Certaines ne connaissaient du monde que le grand cimetière d’épaves des Sargasses; d’autres avaient connu la civilisation et étaient avides de nouvelles.


  Tout y passa, jusqu’aux derniers cris de la mode féminine. Devant tant de curiosité, Doc prit un crayon et griffonna pour ces dames les derniers modèles de Paris et de New York.


  Bien vite, les plus jeunes se mirent à regarder Doc avec un tout autre d’intérêt. Son physique avantageux et ses traits réguliers leur faisaient indéniablement de l’effet.


  Elles se mirent à s’observer entre elles du coin de l’œil, comparant leurs attraits respectifs.


  La ravissante rousse n’était pas la moins mordue. Elle ne tarda pas à distribuer toutes sortes de corvées à ses troupes: une manière comme une autre d’éloigner la concurrence.


  Elle l’ignorait, mais c’était peine perdue. Doc était imperméable aux charmes féminins. Sa vie aventureuse ne laissait pas de place pour une femme.


  C’est pourquoi Doc évitait soigneusement de se laisser mettre le grappin dessus.


  Pour lui, c’était une simple question de volonté, mais c’était parfois dur pour les jeunes femmes qui le rencontraient et ne pouvaient s’empêcher d’être attirée par cet étonnant homme de bronze.


  Doc ne l’ignorait pas et avait soin de garder ses distances, même quand il se trouvait en face d’une beauté aussi somptueuse que cette reine des Amazones à la chevelure flamboyante.


  Moteurs fantômes


  La nuit avait envahi les Sargasses, chassant la brise. Kina la Forge avait dit à Doc ne pas se souvenir d’une tempête assez forte pour déplacer les épaves à l’intérieur du grand cimetière.


  Elle l’accompagna jusqu’au bastingage. Elle l’observait d’un air pensif: son charme restait sans effet sur l’homme de bronze. Cette constatation n’avait rien de réjouissant, mais qu’aurait-elle pu y faire?


  Comme les autres, et plus rapidement que les autres, elle avait bien dû se résigner à l’idée que la femme qui prendrait le géant de bronze dans ses filets n’était pas encre née.


  —Bonne chance! lui souhaita-t-elle.


  —Merci. Laissez des sentinelles toute la nuit. Nos gaillards sont fort capables de vous attaquer au gaz.


  Kina passa la main sur la tête de son petit singe.


  —C’est en quoi Néron nous est si utile, expliqua la jeune femme. Il est beaucoup plus sensible au gaz que nous. Quand il commence à faire des chichis, nous savons qu’il est temps de mettre nos masques. Nous en avons une pleine réserve.


  —Bruze a déjà essayé des gaz contre vous?


  —Souvent même!


  —Espérons qu’il ne tentera rien cette nuit, fit Doc. De toute façon, gardez Néron éveillé!


  —Voulez-vous un de nos masques?


  Doc tapota sa poche.


  —J’en ai un déjà.


  Il se laissa glisser le long du cordage de soie. Un balancement calculé l’amena jusqu’à un baril qui flottait à trois mètres de la coque. La brume des Sargasses le déroba aux yeux de Kina.


  Cela ne déplaisait pas à Doc; il ne ferait jamais assez sombre pour ce qu’il se proposait de faire.


  Il fila directement vers la forteresse de Bruze. Il avançait cette fois beaucoup plus vite que précédemment.


  Dans l’après-midi, il avait étudié une carte dressée par le père de Kina la Forge et indiquant la position de chaque épave des Sargasses. Les navires bougeaient relativement peu, une fois au cœur du cimetière. Il ne fallait modifier la carte que tous les ans.


  Le Cameronic, par exemple, mettrait des années à atteindre le centre, en dépit de son grand tirant d’eau. Il irait cependant plus vite que les embarcations de surface parmi lesquelles il se frayerait un chemin.


  Il y avait donc des chemins bien définis tracés au milieu de l’apparent désordre des navires abandonnés.


  La carte avait appris à Doc qu’une grande part des épaves se trouvait beaucoup plus à l’ouest. Là, les indications n’étaient pas récentes, Bruze interdisant toute approche depuis des années.


  C’était peut-être là, pensait Doc, qu’il fallait chercher le secret de Bruze. C’est ce qu’il avait l’intention de faire.


  Mais il fallait d’abord localiser l’endroit où étaient détenus prisonniers les otages du Cameronic.


  *


  Des taches lumineuses circulaires marquaient remplacement des hublots éclairés dans la forteresse de Bruze.


  Doc s’installa le plus près possible et attendit.


  À l’intérieur on parlait, mais ç’auraient pu être des grognements d’animaux, tant c’était peu compréhensible.


  Pendant près d’une heure, Doc guetta, immobile.


  Enfin, la porte d’entrée s’ouvrit. Quatre hommes sortirent, portant des lanternes. Tous quatre tenaient négligemment sous le bras une mitraillette.


  —Allez dormir vous autres, fit la voix de Bruze. Demain matin, nous nous occuperons de ce Savage de malheur.


  Doc ne bougea pas. Ces quatre-là ne l’intéressaient pas, puisqu’ils allaient regagner leurs quartiers dans quelque épave aménagée pour cela.


  Tenant haut leurs lanternes, les bandits se mirent à suivre une espèce de chemin flottant composé de troncs assemblés.


  Doc se mit à avancer vers la tour. Ces hommes allaient vraisemblablement déclencher au passage le système d’alarme. Il fallait en profiter. En effet, une sonnerie retentit à l’intérieur de la tour. L’homme de bronze n’hésita pas. S’il devait, à son tour, heurter un des avertisseurs cachés, on le mettrait sur le compte des quatre hommes.


  Telle une tache de bronze parmi la végétation aquatique, il atteignit une des parois de la tour. Alors que l’alarme sonnait toujours, il jeta son grappin vers le sommet du toit, où il s’accrocha.


  Il ne se mit pas à grimper immédiatement. Il voulait être certain que tous les avertisseurs étaient connectés sur un système unique.


  Jurant et pestant, quelqu’un alla couper la sonnerie.


  Le silence! En l’absence de brise, il faisait aussi calme que dans un cimetière de province.


  Des bruits légers vinrent frapper l’ouïe extraordinaire de l’homme de bronze. On venait de refermer une porte. Quelqu’un se déplaçait de l’autre côté du mur d’acier, tout près de lui.


  Il y eut des grattements, puis une série de sons plus clairs, comme si l’on faisait passer des silex d’une main dans l’autre.


  Doc se hissa le long de la corde de soie. Il ne faisait pas plus de bruit qu’une plume au bout d’un fil. Dépassant un hublot, il se pencha, la tête en bas, pour y jeter un coup d’œil.


  Vautré sur un amoncellement de coussins, Bruze avait les mains plongées dans un coffre. Les yeux lui sortaient littéralement de la tête et il transpirait de plaisir.


  Ce qu’il maniait avec tant de joie avide, c’était les diamants bruts de Doc!


  Dans un coin de la pièce, étaient rangés en piles les lingots d’or de l’American Bank. Il y avait encore des sacs ventrus remplis de pièces et de billets, des caisses débordantes de bijoux et d’autres objets de moindre valeur jetés en tas à même le sol. Le butin de plusieurs années, la rançon de combien d’otages!


  Et trônant au milieu de tout cela, Bruze, glorieux de cupidité. Jamais sobriquet n’avait été mieux trouvé: l’Ogre des Sargasses.


  Doc Savage fit alors une chose surprenante. Se reculant pour n’être pas vu, il fit jouer un instant les muscles dociles de son pharynx, puis, les ayant placés en bonne position, il fit un numéro d’imitation vocale peu ordinaire.


  De ses lèvres sortait un bourdonnement ponctué de petites explosions produites par la langue.


  C’était, à s’y méprendre, exactement le bruit qu’aurait fait un moteur en train de chauffer.


  Doc se disait que si Bruze entendait cela il s’imaginerait que quelqu’un lui volait un de ses engins.


  Juste! Bruze s’était redressé avec tant de soudaineté qu’il éparpilla dans la pièce un demi-million de dollars de diamants.


  L’oreille tendue, l’Ogre écoutait. Il s’approcha du hublot; il ne pouvait voir Doc, bien au-dessus de lui.


  Proférant une série de jurons sonores, il s’empara d’une mitraillette et sortit de la pièce.


  Doc se laissa glisser le long de sa corde.


  La porte de la tour s’ouvrit violemment et Bruze surgit à l’extérieur, toujours grognant et jurant.


  Passant derrière la coque d’un cargo, Doc décrivit un cercle qui le mena sur les traces de Bruze. Le bandit était seul et se déplaçait avec une telle rapidité que l’homme de bronze dut prendre garde à ne pas se laisser distancer.


  Bruze suivait un chemin qu’il devait connaître parfaitement et qui les conduisit vers l’ouest, cette portion du cimetière marin si jalousement gardée par les bandits. Ils marchèrent ainsi pendant près d’une heure.


  *


  Parmi les épaves constituant la ceinture du vaste cimetière marin, se trouvait un cargo géant, un des plus grands que Doc ait jamais vus. C’est vers lui que Bruze se dirigea.


  De larges plaques de rouille se détachèrent de la coque du mastodonte qui ressemblait à un reptile préhistorique perdant ses écailles.


  Doc était désappointé. Il avait espéré découvrir un bâtiment aux superstructures rasées, au pont aménagé pour le décollage et l’atterrissage d’avions ou, qui sait, une base de sous-marins… Il n’y avait rien de la sorte.


  —Qu’est-ce qui vous a pris d’essayer les moteurs? criait Bruze. Vous ne savez pas qu’ils font du bruit? À moins que vous ne vouliez que Savage découvre ceci?


  Une porte s’ouvrit dans la vieille coque et deux hommes s’avancèrent. Ils avaient l’œil vif et ils étaient armés jusqu’aux dents.


  —Personne n’a mis les moteurs en marche, grogna l’un d’eux.


  —Ne mentez pas! Je l’ai entendu! Et vous aviez même enlevé les pots d’échappement! J’ai interdit d’enlever les silencieux quand il n’y avait pas de vent.


  —Mais, Bruze, je te dis que personne n’a touché aux appareils!


  —Alors, c’est moi qui mens? Dis-le!


  —Je ne dis pas que tu mens, reprit l’homme, mais tu es fou si tu…


  Il n’alla pas plus loin.


  Le poing de Bruze l’avait cueilli au menton. Dans un grand éclaboussement, le gaillard tomba à l’eau.


  Dans un même mouvement, les grandes mains de Bruze le repêchaient hors de la végétation marine qui le recouvrait déjà.


  —Personne n’a touché aux moteurs! hurlait le type. Et nous n’avons rien entendu! Pas vrai, vous autres?


  Ses compagnons ajoutèrent leurs dénégations aux siennes.


  —Je vous casserai la nuque si vous avez menti! les menaça l’irascible bandit. Je vais aller voir! Si je trouve un seul moteur chaud, votre compte est bon!


  Et Bruze entra.


  Les autres restèrent à l’extérieur, faisant des commentaires à voix basse. Une lampe à carbure fut allumée, forçant Doc à se mettre à l’abri de la lumière.


  Bruze revenait déjà.


  —Je ne comprends pas! Je vous dis que j’ai entendu un bruit de moteur!


  Il s’arrêta soudain, se gratta le crâne.


  —Venez, vous autres. Tous! Pas besoin de garder la porte! Il n’y a personne aux environs.


  *


  Tous entrèrent dans le mystérieux navire.


  Après avoir accroché son grappin à ce qui avait été autrefois un bossoir, Doc alla jusqu’à la porte d’entrée.


  Il savait quels risques il prenait. Cette décision qu’avait prise Bruze de faire entrer tout le monde sentait le piège, mais le jeu en valait la chandelle.


  Ce que Doc craignait se produisit. Une écoutille s’ouvrit en grinçant sur le côté de la coque. De l’autre côté de la poupe ce fut pareil.


  De chacune des ouvertures un homme avait surgi une mitraillette à bout de bras.


  Dans l’entrée même, une douzaine d’hommes au moins étaient accroupis. Ceux qui ne brandissaient pas d’armes automatiques avaient un revolver.


  Doc bondit vers la gauche. Ce fut si rapide que la pluie de balles qui s’abattit ne rencontra que le vide. Il jeta rapidement quelque chose dans le hall d’acier avant de s’aplatir contre la coque rouillée.


  Un des hommes postés dans les écoutilles latérales se mit à tirer au hasard. Encouragé, l’autre fit de même.


  Des écailles de rouille se mirent à tomber en flocons roux. Les tireurs étaient mal placés pour atteindre Doc qui se confondait, grâce au hâle de sa peau, avec les plaques oxydées de la coque.


  Une minute s’écoula. Du côté de l’entrée, il ne se passait rien. Du moins n’entendait-on rien. Il faut dire que les mitraillettes des deux hommes faisaient un vacarme assourdissant.


  Doc se glissa vers la porte. Il n’avait aucune arme à la main et ne semblait craindre aucun danger. Il avait l’allure du chasseur allant ramasser le gibier qu’il est sûr d’avoir abattu.


  Les projets de l’Ogre des Sargasses


  Doc bondit dans le hall. C’était une sorte de caisson d’acier percé, dans le fond, d’une porte fermée. C’était la seconde ligne de défense des gardiens.


  Ce qui était conservé ici devait être important.


  Des hommes gisaient en tas sur le sol métallique, parfois l’un sur l’autre. Tous respiraient bruyamment comme s’ils dormaient.


  Doc se dirigea tout droit vers les fragments de verre mince éparpillés sur la tôle. Il les écrasa du pied jusqu’à en faire une poussière indécelable.


  Il jeta un coup d’œil aux hommes endormis. Bruze n’était pas parmi eux.


  Le chef des bandits avait eu la chance de ne pas se trouver dans le hall!


  Doc essaya d’ouvrir la porte du fond. Elle résista. Il aurait fallu des instruments et du temps pour la forcer.


  Doc n’avait ni l’un ni les autres.


  On entendait courir de l’autre côté.


  L’homme de bronze dirigea le faisceau de sa lampe de poche à travers un des hublots. Six hommes fonçaient, l’arme au poing, et munis d’un masque à gaz.


  —Épinglez-le! criait Bruze. Ne le laissez pas filer!


  Doc s’empara d’une mitraillette et envoya une rafale vers le plafond. L’ampoule électrique vola en éclats plongeant le hall dans l’obscurité.


  L’homme de bronze bondit vers la porte. Des deux côtés, les tireurs ouvrirent aussitôt un feu nourri.


  —Il est coincé! hurla Bruze. Ne le laissez pas sortir de l’entrée!


  Doc jeta sur la plate-forme flottante située devant la porte un objet qui s’ouvrit avec un bruit métallique, presque sous la corde de soie qui se balançait doucement au bout du grappin.


  Un filet de fumée noire s’éleva, s’enfla, augmenta jusqu’à atteindre les dimensions d’un nuage sombre enveloppant toute la coque du vieux cargo. Semblable à un gigantesque serpent sorti de la mer, la vapeur fumigène s’étendit, montant par-dessus l’épave rouillée.


  Les hommes postés dans les écoutilles latérales allumèrent des projecteurs. Des tunnels brillants se creusèrent dans la fumée grasse et noire.


  À l’intérieur du hall, un fusil mitrailleur se mit à hoqueter. Les projectiles rebondissaient sur les plaques d’acier, ricochant en tous sens.


  —Mettez-vous à couvert! ordonna Bruze. Et braquez les projecteurs à travers les hublots!


  L’arme automatique déroulait son ruban de cartouches. Elle se tut enfin.


  La lumière se fit dans le petit hall, apportée par les projecteurs dirigés par les hublots.


  Il y avait là un fusil mitrailleur au magasin vide, la gâchette retenue en arrière par un fil de soie fixé sur le trépied.


  Mais pas la moindre trace de l’homme de bronze! La fumée noire finit par se dissiper. Toujours rien!


  Bruze s’arrachait les cheveux en jurant.


  Doc Savage avait disparu.


  *


  Bruze envoya ses hommes dans toutes les directions. Les uns grimpèrent sur le pont, les autres s’éparpillèrent aux environs.


  Ils finirent par deviner ce qui s’était passé. Un des hommes suggéra:


  —Il sera parti comme il est venu, au moyen d’une corde. On n’aura rien vu à cause de la fumée.


  —Et les autres, en bas? explosa Bruze. Ils sont réveillés maintenant?


  —Non, ils dorment toujours.


  —On devrait les fusiller tous! Se laisser prendre aussi bêtement par du gaz. Mais Savage ne portait pas de masque! Comment a-t-il fait? Il commence à m’énerver celui-là!


  Les bandits regardaient leur chef avec circonspection. Ils savaient que lorsqu’il était en colère, il avait le coup de poing facile.


  —Venez ici, vous autres! hurla Bruze. Je vais changer mes plans! Si Savage est dans les environs, je ne tiens pas à ce qu’il m’entende. Et pas de lumière non plus! Il est capable de lire ce que je dis sur mes lèvres!


  *


  Bruze se mit à chuchoter à voix basse.


  —Nous allons mettre cela en route dès cette nuit. Ce n’est pas la peine d’attendre que nous ayons réussi à épingler Savage.


  —Je n’ai pas bien compris, Bruze, grogna un des hommes.


  —La ferme! Tu comprendras tout à l’heure. Allez réveiller tout le monde! Ça va être la toute grande nuit!


  —Pourquoi ne pas appeler les autres avec le gong?


  —Je ne tiens pas à avertir Savage qu’il va se passer quelque chose.


  —Juste.


  —Rassemblement général au fort! Allez-y!


  Quatre hommes partirent et se séparèrent très vite. L’un d’eux monta à bord d’un yacht luxueux pour réveiller certains de ses compagnons qui avaient leurs quartiers à bord. Un autre entra dans la cabine richement meublée d’un schooner pour en avertir d’autres.


  Les complices de Bruze avaient tous élu domicile dans les environs. Partout c’était le même luxe fait d’objets volés. Quand cela ne coûte que la peine de le prendre, on ne se prive de rien.


  Ces bandits menaient une vie de rois. Presque tous millionnaires, bien que Bruze ne fût pas généreux. Ils ne protestèrent pas quand on vint les réveiller. Doc Savage menaçait le genre d’existence qu’ils menaient. Cela valait bien la peine de se déranger.


  Ils sautèrent dans leurs vêtements, chargèrent leurs armes et se mirent en route, un peu anxieux de rencontrer l’homme de bronze.


  Ils arrivaient à la forteresse d’acier par petits groupes.


  Aussitôt que Bruze eut assez d’hommes sous la main, il envoya une équipe de bandits renforcer la garde autour du mystérieux cargo.


  —Ne prenez pas de risques, leur dit-il. Éteignez les lumières et mettez vos masques à gaz. Il ne faut pas que Savage mette la main sur ce bateau!


  Quand ils furent partis, Bruze jeta un coup d’œil sur ceux qui étaient rassemblés.


  —Encore une douzaine, grommela-t-il. Qu’ils se dépêchent!


  —Quelles sont les instructions, chef?


  —Je vous dirai quoi quand tout le monde sera là.


  Sept ou huit hommes s’approchaient en plaisantant aux dépens d’un des leurs. Le gaillard était gros et lourd et marchait péniblement. Il devait peser dans les trois cents livres à en juger par les apparences.


  Brun de peau, il portait un ample burnous de soie. Ses cheveux noirs et bouclés retombaient en partie sur un bandage qui lui couvrait la moitié de la face. Il portait un bras en écharpe.


  —Wallah! grinça-t-il avec un fort accent arabe. Par la barbe de mon père, j’éventre le premier qui se moque encore de moi.


  —Qu’est-ce qui se passe? jeta sèchement Bruze.


  Les nouveaux arrivants riaient.


  —C’est Big Sheik, expliqua l’un d’eux. Il dit qu’il est tombé de son bateau en se dépêchant. Il s’est arraché la figure et foulé le bras. Alors, on rigolait…


  —Wallah! fit l’autre. Je n’aime pas la rigolade…


  —Ça va, Big Sheik! coupa Bruze. Et vous autres fichez-lui la paix!


  Bruze ne permettait ni blagues ni jeux de mains, sachant trop bien que cela dégénérait souvent en bagarres.


  *


  Les derniers bandits arrivèrent et se groupèrent autour de leur chef. Big Sheik restait un peu à l’écart, comme gêné de sa maladresse.


  Tous ces gens étaient vêtus de façon excentrique. On trouvait nombre d’uniformes militaires resplendissants mais aussi des tenues de soirée et même un haut-de-forme. Tout cela en provenance des épaves.


  Lourdement armés, tous avaient en bandoulière un sac avec un masque à gaz.


  Bruze prit la parole.


  —Je suis venu à la conclusion que Savage avait installé son quartier général sur le cuirassé, chez les femmes! C’est pour lui l’endroit le plus sûr.


  —Bien raisonné, chef, fit un flatteur.


  —Kwayis khalis! marmonna Big Sheik. Très judicieux. Sûrement, l’homme de bronze a filé là-bas après la peur que vous lui avez flanquée.


  Bruze lui jeta un regard en coin, sans trop savoir si c’était un compliment ou une moquerie déguisée.


  —La ferme! C’est moi qui pense ici! Mais s’il est à bord du cuirassé, nous devons en être certains avant de commencer quoi que ce soit.


  —Comment?


  —En allant bavarder avec la bouffeuse de feu aux cheveux rouges!


  —Elle ne parlera pas. Tout ce qu’elle sait faire, c’est tirer des coups de fusil!


  —On doit essayer, de toute façon. Et si ça ne marche pas, on ira chercher un des copains de Savage. On le mettra bien en vue et on lui coupera les oreilles pour commencer. On ne s’arrêtera que si la jolie rousse veut bien parler.


  —El baqq bi eydak! murmura Big Sheik d’un ton admiratif.


  Bruze se retourna.


  —Qu’est-ce que ça veut dire?


  —La vérité est entre tes mains, ô mon maître!


  —Tu l’as dit, gros lard! grinça le chef. Si Savage n’est pas à bord, nous attendrons qu’il y soit. Nous nous débarrasserons de lui et des femmes tout à la fois.


  Les hommes eurent l’air surpris.


  —Il y a longtemps qu’on essaie, Bruze, grommela l’un d’eux.


  —J’ai un plan, déclara le géant. Mais je garde cela pour la fin. Ça ne peut pas rater. Il y a un ennui. Quand ces maudites femelles verront qu’elles ne peuvent plus s’échapper, elles feront sauter le rafiot et se saborderont en même temps pour qu’on ne puisse pas récupérer le trésor. C’est dommage!


  —Le trésor! gémit un des bandits. Tu ne vas quand même pas le laisser couler?


  —Si! affirma Bruze. On est assez riches sans cela. Une fois que ces filles et Savage seront hors de notre chemin nous pourrons toujours négocier les prisonniers.


  —Quel est ce plan, chef?


  —Venez! Je vais vous montrer!


  Le piège de feu


  Les pilleurs d’épaves se mirent en route vers le cuirassé. Bruze, selon son habitude, ne prenait pas de risques et se tenait bien au centre de ses hommes.


  Autour de lui, se pressaient les bandits qui avaient participé au coup de main sur le Cameronic et dont la plupart faisaient déjà partie de son équipe à l’époque où il faisait de la contrebande.


  Les bandits d’origines diverses, et il y en avait de toutes les races, se déplaçaient à l’extérieur du groupe ou formaient l’arrière-garde. Big Sheik, par exemple, était le dernier.


  Son bras en écharpe le gênait considérablement. Pour sauter d’une pièce de bois à l’autre, les deux bras doivent être libres, sinon…


  Plouf! Big Sheik venait de manquer le madrier sur lequel il avait espéré mettre le pied.


  Tous se mirent à rire de son infortune.


  —Wallah! grinça l’Arabe, exaspéré.


  —Qu’est-ce qu’il y a de nouveau? s’impatienta Bruze.


  —C’est ce fichu bras! Je n’arrive pas à…


  —Tu fais beaucoup trop de bruit! coupa Bruze. On ne va pas te traîner comme ça jusqu’au bout. Retourne à la forteresse donner un coup de main aux autres. Ici, on fera bien sans toi!


  —Bien, mon maître. Je ferai ce que tu dis.


  Abandonnant leur comparse handicapé, Bruze et les autres poursuivirent leur avance. Ils n’allaient pas très vite, sacrifiant la rapidité à la prudence.


  —C’est ce qu’il faut, murmura le géant aux gros muscles. Prudence et silence! On a bien fait de laisser ce gros lard derrière nous.


  Bruze aurait changé d’avis s’il avait pu observer Big Sheik à ce moment même.


  Le gros homme en burnous avait sorti son bras de l’écharpe qui le maintenait. Il volait littéralement parmi les épaves en une série de bonds prodigieux.


  Tournant vers la gauche, il se dirigea vers un petit radeau où était étendue une forme immobile: celle d’un homme gras, brun de peau, vêtu seulement de sous-vêtements. Il était inconscient, à la suite d’un coup reçu à la tempe.


  Celui qui avait assisté à la réunion des bandits sous les traits de Big Sheik avait enlevé son burnous et les pansements recouvrant son visage. Il rejeta à la mer les gros paquets d’algues qui lui donnaient l’aspect boursouflé d’un homme corpulent.


  Il fit disparaître le fond de teint brun, révélant ainsi le bronze de sa peau et le visage de Doc. Avec un coin du burnous trempé dans l’eau, il enleva la teinture qui assombrissait sa chevelure.


  Doc n’avait eu aucune difficulté à neutraliser Big Sheik. Après avoir suivi dans sa ronde un des bandits chargés de réveiller les membres du gang, il était tombé sur Big Sheik en train de s’apprêter. Le burnous de l’Arabe avait facilité son déguisement.


  Doc filait maintenant vers le cuirassé, exigeant le maximum de ses forces. Il couvrait à chaque saut une distance incroyable et semblait à peine toucher les pièces flottantes sur lesquelles il posait le pied. Il fit un détour pour éviter la troupe en marche des hommes de Bruze.


  Il faudrait plus d’une heure aux bandits pour arriver en vue du grand navire de guerre. Leur marche silencieuse n’avait pas la rapidité de la course effrénée de l’homme de bronze.


  Longtemps avant eux, Doc avait atteint les environs du cuirassé.


  Il eut tôt fait de localiser une des sentinelles postées par Bruze.


  Le guetteur était assis sur l’étrave d’un petit sloop de pêche, les jambes pendantes, toute son attention concentrée sur le bâtiment d’acier.


  Il sursauta, comme si un moustique l’avait piqué à la cheville. Il leva la main pour écraser l’insecte.


  Mais il n’acheva pas son geste, pris soudain d’un invincible sommeil. Tête la première, il tomba vers la mer couverte d’algues.


  Deux bras de bronze le saisirent au passage et le déposèrent sur une grosse poutre flottante.


  Le géant de métal poursuivit son exploration. Il ne tarda pas à découvrir un second guetteur. Ce dernier subit le même sort que son compagnon, à cette différence près qu’il ne fit que s’assoupir dans le confortable fauteuil de branchages qu’il s’était choisi pour monter la garde.


  Les minutes passèrent. On entendait parfois de légers bruits, indéfinissables. On n’aurait pu dire ce qui se passait.


  À la longue, même ces bruits cessèrent.


  Sur le cuirassé, divers hublots révélaient que ses occupantes étaient éveillées.


  À l’extérieur, tout était parfaitement calme. À un certain moment, Kina la Forge apparut sur le pont, portant une lanterne à essence. Ses cheveux roux luisaient et flamboyaient dans la lumière.


  Elle appela à voix basse. Quatre jeunes filles placées en sentinelles quittèrent immédiatement leurs postes. Elles suivirent Kina à l’intérieur.


  Il y eut encore des murmures et des mouvements divers pendant quelques minutes. Les hublots restèrent éclairés.


  Le silence revint.


  Il fut troublé, mais à peine, par l’arrivée de Bruze et de ses hommes. Il était impossible d’éviter certains gargouillis ou que ne se brisent les branchages sur lesquels on marchait.


  Cette approche prudente avait pris du temps. Les bandits avaient mis près de deux heures pour venir.


  —S’il pouvait y avoir un peu de brise, murmura Bruze, cela faciliterait notre travail. Doucement, vous autres!


  Comme pour railler ses efforts, une mitraillette se mit à hoqueter une cinquantaine de mètres devant eux.


  Les balles passèrent en chantant dangereusement au-dessus de la tête des bandits. Tous s’aplatirent ou cherchèrent à se mettre à l’abri. Un homme eut cependant assez de sang-froid pour allumer un projecteur vers la gueule rougeoyante de l’arme automatique.


  Le halo lumineux découvrit Doc Savage.


  *


  Doc jeta l’arme inutile– elle venait d’une des sentinelles qu’il avait endormies– et se mit à courir.


  Il apparaissait parfois de courts instants. Il donnait l’impression d’un homme frappé de terreur.


  —Tout le monde après lui! beugla Bruze, revenu à lui.


  Tirant comme des forcenés, les bandits se mirent en chasse, poussant des cris excités comme des chiens courant après un chat.


  Mais leur gibier de bronze fuyait comme l’éclair. Ils le virent grimper le long de la coque du cuirassé.


  Une volée de plomb s’abattit. Trop tard. Doc avait déjà enjambé le bastingage.


  Crac! Un fusil claqua sèchement à l’avant du cuirassé.


  Crac! Une autre détonation, beaucoup plus vers l’arrière.


  —Attendez! cria Bruze. Ces folles vont nous canarder comme des lapins! Inutile de vouloir monter à bord maintenant!


  Bruze ne savait pas, ne pouvait pas savoir, que c’était Doc lui-même qui avait tiré ces deux coups de feu à deux endroits différents. Il avait assujetti deux fusils au bastingage et relié leurs gâchettes à deux longs fils. Une traction exercée sut les fils avait créé l’illusion de deux tireurs postés à deux endroits différents alors que seul Doc se trouvait sur le pont.


  —Cernez le bateau! ordonna Bruze.


  Cet ordre fut exécuté rapidement. C’est du moins l’impression de ceux à qui il était intimé. Mais avant qu’ils aient atteint les extrémités du grand bâtiment pour le contourner, Doc était déjà descendu de l’autre côté, toujours au moyen de son filin de soie.


  La nuit brumeuse absorba l’homme de bronze.


  Croyant que Doc était toujours à bord du cuirassé, Bruze posta une garde importante tout autour du bâtiment de guerre. Il fit braquer les projecteurs en direction du pont. Après quoi, les hommes se cachèrent, de crainte que les faisceaux lumineux ne leur attirent des projectiles.


  C’est alors que le chef du gang tomba sur une des sentinelles endormies. Jurant, il lui envoya un terrible coup de pied. Cela ne réveilla pas l’homme inconscient qui se serait noyé si ses compagnons ne l’avaient retenu in extremis. Rien ne put tirer le guetteur de son sommeil. Les autres gardes furent découverts peu après.


  —Une belle bande de corniauds! s’indigna Bruze. On peut dire que je suis aidé! Vous prenez Savage pour un copain que vous le laissez se promener comme ça dans la nature!


  —Mais il est coincé sur le cuirassé, protesta quelqu’un.


  —Une chance pour nous!


  —Mais, chef, ce sont ces cornichons de guetteurs qui se sont laissé prendre! Nous, on n’y est pour rien!


  —Taisez-vous! Si vous aviez été là, ç’aurait été pareil! Six hommes avec moi! Les autres restent ici.


  —O.K., chef!


  —Et surveillez-moi ce bateau! gronda leur chef à l’adresse de ceux qui restaient. Si vous laissez s’échapper Savage, ça va être votre fête!


  Les autres n’en doutaient pas. Ils échangèrent des regards de malaise.


  —Nous ferons attention, chef! promirent-ils.


  Bruze s’éloigna, entraînant à sa suite une demi-douzaine de bandits. Ils ressemblaient à une cohorte de sauterelles bondissantes.


  —Que va-t-on faire, chef?


  —Vous serez fixés dans une minute.


  Ils arrivèrent devant une épave rouillée flottant à peine au milieu des algues. Cela avait la forme d’un grand cylindre à la forme supérieure aplatie et muni aux deux extrémités d’un fouillis de tubes arrachés et pendants.


  —C’est ici, déclara Bruze.


  —Qu’est-ce que cette citerne a à voir avec ton plan?


  —Elle est pleine d’essence, non?


  —Je pense bien! C’est ici qu’on vient parfois s’approvisionner pour les moteurs. Elle est pour ainsi dire pleine. Mais ça ne me dit pas ce…


  —Tu te rappelles ces tuyaux que j’ai fait déposer ici, il y a plusieurs semaines, et que nous avions trouvés sur ce petit remorqueur-pompier amené ici par la tempête?


  —Oui. On n’a jamais su pourquoi!


  —Je vais vous expliquer. On va brancher ces tuyaux sur les sorties les plus basses et ouvrir les vannes. L’essence va se répandre tout autour du cuirassé et on y mettra le feu.


  —Oui, mais ce bateau est tout en fer. L’essence ne le fera jamais fondre.


  —Qui te parle de le faire fondre? Seulement, plus personne ne pourra tenir à bord, ni Savage ni les femmes!


  —C’est bien probable!


  —C’est même certain!


  —Mais l’essence va s’évaporer!


  —En partie, oui. Mais il en restera toujours assez pour frire ces vilains poissons qui nous narguent. Branchez tous les tuyaux disponibles. Allez!


  Les hommes se mirent au travail et découvrirent rapidement que c’était plus vite dit que fait. Bruze fit venir en renfort une partie des gardes consignés autour du cuirassé.


  Près de deux heures se passèrent ainsi à travailler dur.


  À bord du grand navire, tout paraissait calme. Certains hublots demeuraient éclairés bien que trois d’entre eux fussent occultés.


  À un certain moment, une mitraillette lâcha une rafale vers la mer.


  —Elles nous guettent! ricana Bruze. Si elles savaient ce qu’on leur prépare.


  *


  La vérité au sujet des lumières qui s’étaient éteintes et de la rafale de mitraillette aurait grandement surpris Bruze s’il l’avait connue. Les hublots s’étaient obscurcis uniquement parce que le carburant des lampes était épuisé, Doc ayant soigneusement vidé la plupart d’entre elles.


  Un simple réveille-matin avait suffi à déclencher le tir soudain de l’arme automatique, un fil ayant été enroulé autour de la clef remontant la sonnerie et fixé à la gâchette de l’autre côté. C’était encore Doc qui avait combiné ce dernier truc.


  L’homme de bronze tenait absolument à ce que Bruze et ses hommes soient persuadés que le cuirassé était toujours occupé. En fait, il n’y avait plus âme qui vive à bord. Suivant les instructions de Doc, toutes les femmes avaient évacué le navire blindé.


  Ignorant cela, Bruze était partout à la fois, supervisant les opérations qui, selon lui, devaient mettre fin à ses ennuis.


  L’essence commençait à se répandre. Plus légère que l’eau, elle submergeait les algues et la végétation en filets transparents.


  Toutes les lances maintenant étaient raccordées. L’essence surgissait à flots. Les vapeurs volatiles couvraient l’odeur fade qui régnait en permanence sur les Sargasses.


  L’aube approchait. La mer, autour du cuirassé était entièrement recouverte du dangereux liquide.


  —On va leur dire ce qui va se passer, déclara Bruze. Si elles se rendent, ça nous laisse une chance de récupérer le trésor. Sinon, tant pis…


  Il s’avança vers le mastodonte d’acier. Un étrange sentiment s’était emparé de lui, comme une hésitation, une répugnance qu’il ne pouvait reconnaître comme étant la voix de sa conscience.


  Restait-il en cet homme endurci un rien d’humanité? En dépit de lui-même, Bruze aurait préféré que les femmes se rendent.


  Un coup de poing fatal


  Au moment même où le chef des bandits était aux prises avec de si curieux sentiments, les défenseurs du cuirassé faisaient exactement ce qu’il espérait: se rendre.


  Leur capitulation, toutefois, eut lieu à l’endroit même où se tenait le mystérieux cargo géant.


  Plus belle que jamais, Kina la Forge surgit du brouillard suivie de toute une procession de femmes.


  Les gardiens du cargo laissèrent échapper un cri de surprise. Méfiants, ils levèrent leurs armes.


  —Ne tirez pas! supplia la jeune femme aux cheveux acajou.


  —Qu’est-ce que vous complotez? demanda la sentinelle.


  —Nous nous rendons!


  —Quoi?


  L’homme n’en croyait pas ses oreilles.


  Kina réitéra son affirmation. Ce faisant, elle continuait d’avancer, les mains sur la tête.


  Le regard incrédule, d’autres hommes sortirent du cargo. Certains portaient leur masque à gaz. Tous avaient l’arme au poing.


  Mais les femmes étaient désarmées. Kina n’avait plus à la ceinture le poignard et le pistolet dont elle ne se séparait jamais.


  Un homme s’approcha et lui arracha la chaîne de pièces d’or qu’elle avait autour de la taille. Il la mit dans sa poche.


  —Ça, c’est un coup de pot! gloussa-t-il.


  —Pourquoi faites-vous cela? demanda un des gardes.


  —On en a assez de se battre. On abandonne. Le trésor est toujours sur le bateau. Vous pouvez l’avoir.


  À cette nouvelle, plus d’un montra de l’intérêt.


  Le chef des gardes désigna un de ses hommes.


  —File chez Bruze lui annoncer ça! ordonna-t-il. Tu le trouveras aux environs du cuirassé. Dis-lui qu’il peut monter à bord et s’emparer du magot.


  —Voilà qui lui fera plaisir! fit le messager. Enlevant son masque, il partit en courant.


  —Entrez, vous autres! commanda le chef en montrant la porte à Kina la Forge et à ses partisanes.


  La jolie rousse eut l’air d’hésiter.


  —Que va-t-on faire de nous?


  —Bruze en décidera!


  Lentement, les femmes avancèrent, dociles et comme anéanties.


  Une porte s’ouvrit dans le hall. Elle donnait sur un long couloir. Les prisonnières furent encadrées et conduites à l’intérieur.


  Un à un, les gardes enlevaient leur masque à gaz en plaisantant.


  —Doit-on mettre les mains en l’air? demanda Kina la Forge d’une voix apeurée.


  —Pas besoin!


  Mais elles levèrent quand même les mains en pressant fortement sur leurs opulentes chevelures.


  Un observateur attentif aurait remarqué que les femmes, tout en continuant de marcher, retenaient leur respiration.


  L’instant d’après, les gardes s’endormaient sur place. Ils tombèrent bientôt sur le sol.


  En vingt secondes, tous dormaient.


  Les femmes ne respiraient toujours pas. L’une d’elles, incapable de retenir sa respiration plus longtemps, poussa un grand soupir et inspira une large bouffée d’air. Elle s’écroula aussitôt.


  Au bout d’une minute, la jeune fille aux cheveux flamboyants donna un signal et toutes se remirent à respirer.


  *


  Chacune s’empressa de secouer la tête. De fines particules de verre tombèrent sur le sol. C’étaient les fragments des ampoules qu’elles avaient cachées dans leurs cheveux. Ces ampoules contenaient un gaz anesthésique qui s’était répandu rapidement dans le couloir produisant chez ceux qui l’inhalaient une perte immédiate de conscience.


  Une des particularités de ce gaz était qu’il perdait sa nocivité après une minute, en se combinant avec l’oxygène de l’air.


  C’est Doc qui avait fourni les ampoules en expliquant comment et quand s’en servir.


  L’homme de bronze en personne apparut dans l’entrée restée ouverte.


  —Bon travail, mesdames!


  Il se dirigea vers une porte défendue par une barre de fer. Il fit sauter la barre et ouvrit grand le battant de métal.


  Il fut accueilli par un rugissement de joie.


  Ses cinq compagnons étaient là, et tous ceux du Cameronic, encaqués dans une grande pièce dont chaque mètre carré était occupé. Dans cette cellule commune, l’air était vicié et prenait à la gorge.


  Monk et Renny bondirent, manifestant bruyamment leur contentement. Ils assaillirent Doc de questions.


  —Plus tard, les explications! Nous devons nous occuper de Bruze, maintenant.


  Ils foncèrent dans le couloir. Kina la Forge était à genoux, à côté de celle qui avait respiré l’anesthésique.


  Doc s’arrêta et prit Monk par le bras.


  —Tu restes ici, toi!


  À l’idée de manquer une bagarre, Monk protesta.


  —Ah, non! Et pourquoi moi?


  Doc sortit de sa poche diverses fioles de métal.


  —C’est toi le chimiste. Tâche de concocter un produit pour faire revenir à elle cette malheureuse. Et il y en a d’autres peut-être.


  —Ah, zut! De toute façon, un peu de sommeil leur fera du bien!


  —Il nous faut quelqu’un pour s’occuper de tout ceci et défendre le cargo si les choses tournaient mal, reprit Doc. C’est toi qui es désigné!


  Avant que Monk ait eu le temps de trouver d’autres arguments, les autres étaient partis, emboîtant le pas à l’homme de bronze. Tout en grommelant, le chimiste se prépara à ramener à la conscience celles qui n’avaient pas été capables de retenir leur respiration pendant une minute.


  La jeune fille aux cheveux roux vint proposer son aide à Monk.


  —Je suis navrée de vous avoir si mal reçu lors de votre première visite.


  Monk sourit béatement. C’était une des plus belles femmes qu’il ait jamais vues.


  Il regrettait déjà beaucoup moins d’avoir dû rester sur place.


  *


  Doc Savage entraîna ses compagnons au maximum de sa vitesse. Ils étaient dispos, n’ayant rien fait durant leur repos forcé à bord du cargo. Ils ne se laissèrent pas distancer.


  —C’est dans ce bateau où vous étiez gardés prisonniers que Bruze abrite les engins qui lui permettent de quitter les Sargasses. Mais comment?


  —Aucune idée, fit Renny.


  —Vous avez pu voir le reste du cargo.


  —Non, seulement la cabine où tu nous as trouvés.


  —Ce que j’aimerais, fit Ham, c’est récupérer ma canne. Dis donc, Doc, on a entendu frapper au marteau vers la proue, comme si on travaillait à quelque machinerie.


  —Quel que soit le système, il doit se trouver du côté de la proue, conclut Long Tom.


  Le soleil se levait, transformant le brouillard en un voile rouge sale se déchirant par endroits.


  —Allons moins vite, prévint Doc. Nous ne sommes plus très loin.


  La coque du cuirassé apparaissait dans le lointain.


  Bruze était debout sur le pont. De temps à autre, il se baissait pour examiner des objets que ses hommes apportaient et déposaient à ses pieds.


  Le trésor. Le fruit de plusieurs années de pillage! Le butin qu’il avait perdu quand le père de Kina la Forge lui avait ravi le cuirassé dont il avait fait son quartier général.


  Tout autour du vaisseau rouillé, la mer était recouverte d’un film transparent et lumineux. L’essence continuait de couler par les sept conduites que les bandits avaient branchées sur la citerne proche. Dans l’excitation générale, personne n’avait songé à refermer les valves.


  Doc fit attendre ses compagnons à bonne distance du navire de guerre.


  —Attendez-moi ici.


  S’avançant seul, Doc s’approcha à portée de voix des bandits. Il était à la limite des vapeurs rendant l’air irrespirable au niveau de l’eau.


  —Bruze! appela-t-il d’une voix de tonnerre.


  Une bombe explosant sur le pont du cuirassé n’aurait pas eu plus d’effets.


  —Vous êtes pris! continua Doc de sa voix puissante.


  Bruze se mit à jurer.


  —Vous feriez mieux de vous rendre! affirma Doc. Il nous suffit de jeter une allumette sur l’essence et vous êtes perdus!


  Sur le pont, un homme leva son fusil mitrailleur, l’appuyant sur le bastingage. Sans doute voulait-il viser Doc.


  Bruze envoya au bandit un coup de poing magistral. Il réalisait fort bien le danger d’une déflagration parmi l’air saturé d’essence. Fallait-il pour autant frapper? Une prise, une clef, auraient tout aussi bien fait l’affaire. Mais Bruze ne connaissait que la force brutale. Cet acte stupide lui valut la mort!


  L’homme bascula sur le côté. Ses doigts agités pressèrent la gâchette. Une rafale de balles sortit du canon.


  Bien que surchauffés, les gaz dégagés par l’explosion de la poudre n’eussent peut-être pas suffi à enflammer les vapeurs d’essence. Mais il y avait dans le chargeur des cartouches à balles traçantes. Quelques-uns de ces projectiles touchèrent la nappe volatile!


  *


  Le monde entier n’était plus qu’une flamme! Avec un rugissement galopant, la conflagration s’étendit. Le souffle ne fut pas limité à la surface. L’air saturé s’embrasa d’un coup, explosant littéralement.


  À plusieurs mètres de hauteur, l’atmosphère semblait se consumer comme de la poudre à canon. Un éclair pourpre illumina le ciel tout entier.


  Doc courut à travers les épaves. Il était hors de danger, mais il craignait de voir la citerne exploser à son tour.


  Les conduites imprégnées d’essence faisaient office de mèches. Heureusement, à plusieurs endroits, elles se trouvaient sous la surface de l’eau, ce qui empêcha le feu de se propager et de remonter jusqu’au réservoir.


  Doc referma toutes les valves, puis revint vers ses compagnons.


  Les flammes bondissaient toujours, bien au-dessus du cuirassé.


  —C’est l’explosion des vapeurs qui les a tués, déclara Long Tom. Ils sont mort sur le coup.


  Renny tapotait ses énormes poings l’un contre l’autre, le visage sombre. Ham et Johnny aussi se taisaient.


  Bruze méritait cent fois la mort. C’était une brute sanguinaire. Mais cela n’ôtait rien à l’horreur de sa fin, même si lui seul en était responsable. Il avait succombé à son propre piège.


  Doc Savage et ses compagnons avaient souvent regardé la mort en face, mais c’était la première fois qu’ils voyaient des bandits périr d’une manière si effrayante.


  Pendant l’heure qui suivit, ils surveillèrent les environs attentifs au feu qu’il fallait empêcher de s’étendre aux épaves.


  Doc conclut finalement:


  —Il n’y a plus de danger maintenant.


  L’incendie avait surchauffé les plaques de blindage du cuirassé à un point tel, que le bâtiment en semblait boursouflé.


  —Il ne coulera pas! affirma Renny.


  —Nous pourrons monter à bord ce soir, ajouta Ham. Mais je voudrais bien retrouver ma canne. Retournons au cargo. Elle doit être restée là-bas.


  —Ta canne! Ta canne! s’indigna Johnny. Pense plutôt au moyen de partir d’ici. Sinon nous y resterons jusqu’à la fin de nos jours.


  Monk a le dernier mot


  Ils furent accueillis à leur retour par Monk et par Kina la Forge venant à leur rencontre.


  Doc présenta chacun de ses compagnons à la charmante jeune femme. C’était en effet, la première occasion qu’il avait de le faire.


  Kina la Forge eut un sourire pour chacun.


  À Ham, elle dit d’un ton enjoué:


  —Je suis heureuse de rencontrer le papa d’une aussi belle famille…


  —Quoi? hoqueta Ham. Quelle famille?


  —Monk m’a dit que vous aviez déjà treize enfants! Permettez-moi de vous féliciter…


  —Quel menteur! rugit l’avocat. Je n’ai ni femme ni enfants!


  Doc intervint fort à propos.


  —As-tu déjà exploré le cargo, Monk?


  —Bien sûr! Venez voir ce que j’ai trouvé.


  Le chimiste entraîna ses amis vers l’avant.


  En cours de route, les passagers et l’équipage du Cameronic voulurent remercier Doc. Mais l’homme de bronze échappa à leurs effusions.


  En haut d’une échelle de coupée, il y avait une série de leviers. Monk abaissa l’un d’eux.


  Un bruit d’engrenages grinçant monta des entrailles du navire.


  Toute l’étrave du cargo était en train de s’ouvrir en deux.


  —Regardez! cria Monk.


  Doc ouvrit des yeux ronds. Les autres voulaient voir par-dessus son épaule.


  —Sainte vache! s’écria Renny.


  Il y avait là un énorme hydravion. Le bout des ailes touchait presque les parois de la coque du gros cargo.


  D’autres appareils se trouvaient un peu plus loin. Ils étaient quatre!


  —Il y a même une catapulte de lancement! chuchota Long Tom.


  —Bien sûr! Et pas n’importe quoi. J’ai été l’examiner de plus près, expliqua Monk tout en gardant ses distances avec Ham qui lui jetait des regards vindicatifs.


  —Je pense que les avions étaient lancés d’ici, poursuivit-il. Ils ne sont pas très rapides, mais ils peuvent transporter pas mal de choses et ils ont une bonne autonomie. Bruze s’en servait pour transporter tout son monde.


  —Oui, mais pour se poser? objecta Johnny. Comment s’arrangeaient-ils par amerrir sur cette mer d’algues et d’épaves?


  Il y a un espace relativement dégagé vers l’avant, dit Doc. En étant prudent ça doit être possible. Et puis, vous remarquerez que la coque des hydravions est munie de couteaux bien aiguisés pour trancher les sargasses.


  Et les six amis s’approchèrent des appareils pour les examiner.


  LES COMPAGNONS DE DOC SAVAGE


  COLONEL JOHN RENWICK, dit Renny. Son«passe-temps» favori consiste à fendre les portes à coups de poings, ce qui est une façon onéreuse d’exercer sa force peu ordinaire… Mais, s’il a les poings un peu lourds, on ne peut pas en dire autant de son esprit, car Renny est un des ingénieurs les plus malins du moment.


  WILLIAM HARPER LITTLEJOHN, dit Johnny. Grand et maigre, presque famélique, Johnny a l’œil perçant (il a perdu l’autre durant la guerre), et une passion pour la géologie qui l’a amené à devenir un spécialiste de réputation mondiale pour ses travaux sur les structures de la terre.


  BRIGADIER GÉNÉRAL THEODOR MARLEY BROOKS, dit Ham (C’est quand même plus court!). L’esprit de Ham est aussi affûté que la canne-épée dont il ne se sépare jamais. Ham, c’est le«dandy» de la bande, le plus bavard aussi, mais un bavard brillant. Actuellement, Ham est un des maîtres du barreau américain.


  MAJOR THOMAS J. ROBERTS, dit Long Tom, probablement parce qu’il est petit! Le plus petit de l’équipe, d’ailleurs. Quand il n’est pas lancé en compagnie des cinq autres à mille lieues de son laboratoire, il passe dans celui-ci le plus clair de son temps. Long Tom a mérité d’être reconnu comme un magicien de l’électricité.


  LIEUTENANT-COLONEL ANDREW BLODGETT MAYFAIR, dit Monk. Ses amis l’ont baptisé ainsi (il faut y voir une«tendre ironie») car Monk a tout du gorille: les bras plus longs que les jambes, cent trente kilos pour une taille d’un mètre cinquante et des poussières. À voir Monk, on oublie souvent qu’on a aussi devant soi un chimiste très distingué…
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  Fin Alternative(2)


  Toute l’étrave du cargo était en train de s’ouvrir en deux, découvrant une immense plate-forme où étaient rangés une demi-douzaine d’hydravions.


  —Ce ne sont pas des appareils ultra-rapides, fit le chimiste, mais ils sont puissants et munis de réservoirs pour de longues distances.


  —Regardez les flotteurs, fit remarquer Renny. Ils sont taillés pour passer à travers les sargasses.


  —Et les hélices sont trop haut placées pour être gênées par la végétation, enchaîna Long Tom. Il suffisait d’y penser!


  Il fallut organiser le retour. Un des officiers du Cameronic avait son brevet de pilote. Les six appareils purent donc prendre l’air en même temps, Monk ayant été désigné pour rester dans les Sargasses le dernier.


  —Puisqu’il faut effectuer plusieurs voyages, je me dévouerai, annonça-t-il.


  Il fut très déçu d’apprendre que Kina la Forge avait demandé à être du premier trajet.


  —Et elle a insisté pour voyager avec Doc! glissa perfidement Ham.


  Parmi les occupants du cargo, on découvrit nombre de mécaniciens gardés prisonniers et chargés de l’entretien et de la révision des hydravions. Ces gens furent tout heureux d’apprendre que leur détention allait prendre fin et qu’ils allaient pouvoir, enfin, retrouver leurs familles.


  Lors du dernier voyage, Monk affirma qu’il avait vu courir parmi les épaves des gens qui semblaient se cacher.


  —Il faut redescendre les chercher!


  —Non, dit Doc. Je leur ai parlé. Ils ne veulent pas quitter l’endroit où ils sont nés. Après tout, c’est leur patrie, les Sargasses.


  


  1Voir Doc Savage 6 «L’oasis perdue»


  2Note de Ninjava: Il existe des différences significatives entre les éditions de 1970 (Pocket Marabout– Traduction de Claude Olivier) et 1995 (Lefrancq– Traduction révisée d’Emmanuel Scavée). La fin alternative se trouve dans l’édition de 1970. Bizarrement, le texte en V.O (chez BlackMask) est celui de 1995 («They fell to examining the craft. THE END»)… À croire qu’il existe plusieurs versions du texte américain…
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